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PEEFAOB. 


Le présent volume est un peu en retard, et la 
cause n’en est pas au Secrétaire de l’Académie. 
Celui-ci presse l’imprimeur, et l’imprimeur réclame 
des épreuves qui se font attendre par l’éloignement 
des auteurs, souvent par leur négligence, quelque¬ 
fois par leur oubli. On écrit, on réveille le souvenir ; 
mais de nouvelles épreuves sont demandées, et les 
délais succèdent aux délais, et voilà comme on ne 
publie qu’au mois d'aoüt un volume qui devait 
paraître avant le i* r avril. 

L’année dernière, à pareille époque, trois con¬ 
cours étaient ouverts : l’un pour le prix Le Sauvage , 
le second pour le prix Lair, le troisième pour le 
prix De La Coure. Un seul de ces prix a été dé¬ 
cerné, le prix Lair, qui élait de mille francs. Il a été 
remporté par M. René Delorme , de Paris, dont le 
remarquable travail sera probablement imprimé par 
l’Académie avec le rapport sur le concours par 
M. Eugène de Robillard de Beaurepaire. 

Dix-huit concurrents se sont disputé le prix De La 
Coure. Tous ont échoué dans un sujet qui semblait 
facile et qui les a complètement déçus par cette ap- 
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parence. Le rapport de M. Denis indiquera la voie 
qu’il fallait suivre 9 et sans doute il étonnera quel¬ 
ques-uns de ceux qui se sont jetés indiscrètement 
sur une matière au-dessus de leurs forces. Un seul 
concurrent a fait preuve d’un vrai talent de style; 
il a mérité une mention très-honorable, et* 400 fr. 
sur les 500 du prix. C’est M. l’abbé Le Càcheux, 
professeur au petit-séminaire de Montebourg. 

Quant au concours ouvert pour la troisième fois 
sur le rôle des feuilles dans la végétation des plantes , 
il n’a produit qu’un mémoire fort insufiisant. Ce 
résultat n’a pas découragé l’Académie : craignant 
d’avoir trop resserré les limites dans lesquelles les 
mémoires devaient parvenir au secrétariat, elles les 
a étendues en ouvrant de nouveau l’arène. Elle 
espère qu’en accordant plus de cinq années aux 
concurrents , ils pourront faire leurs expériences 
sans trop de hèle et les vérifier à loisir. La lice ne 
sera fermée que le 3! décembre 1875. 

En attendant ce terme éloigné, l’Académie pro¬ 
pose d’autres prix sur la fondation Le Sauvage : le 
premier pour Tannée 1872, le second pour Tannée 
1873 ; le concours pour celui-là se fermera le 31 dé¬ 
cembre 1871, et pour celui-ci le 31 décembre 487?. 

Caen, le 20 juillet 1870. 


Julien Travers. 
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VII 


PRIX LE SAUVAGE. 


i. 

Sujet. 

IXE L'ANAIaŒÉSIE. 

Étudier l’ensemble des faits qui se rattachent à cet 
état d’insensibilité aux impressions douloureuses, au 
point de vue de la physiologie, de la pathologie et 
de l’histoire. 

U pèdœ est de SIX CENTS franc*. 

Les concurrents devront adresser leurs, mémoires 
franco à M. Julien Travers, secrétaire de l’Académie, 
pour le, 31 décembre 1871, terme de rigueur. 

II. 

Si^jet, 

DE L'ACTION PHYSIOLOGIQUE ET THÉRAPEUTIQUE DES 
ALCOOLIQUES. 

Le pntm est de SIX CENTS franc*. 

Les concurrents devront adresser leurs mémoires 
franco à M. Julien Travers, secrétaire de l’Académie, 
pour le 31 décembre 1872, terme de rigueur. 
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m. 

Sujet. 

DU ROLE DES FEUILLES DANS LA VÉGÉTATION DES PLANTES. 

le pw4æ est de QUATRE MILLE frmrne*. 

L'Académie ne demande pas seulement un exposé . 
de l'état actuel de la science sur cette importante 
question ; elle demande encore aux concurrents des 
expériences précises qui leur soient personnelles et 
des faits nouveaux propres à éclairer, infirmer, con¬ 
firmer, modifier des points douteux dans les théories 
actuellement admises. 

Les concurrents devront adresser leurs mémoires 
franco à M. le Secrétaire de l’Académie, avant le 
1 er janvier 1876. 


DISPOSITIONS APPLICABLES AUX TROIS CONCOURS. 

Les membres titulaires de la Compagnie sont exclus 
des trois concours. 

Chaque mémoire devra porter une devise ou épi¬ 
graphe , répétée sur un billet cacheté contenant le 
nom et l’adresse de l'auteur. 
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CHIMIE 

APPLIQUÉE A L’AGRICULTURE. 


FRAGMENTS D’ÉTUDES 

Par M. Isidore PIEBIÿlü, 
Correspondant de l'Institut. 


I. 

VERSE DES CÉRÉALES. 

Lorsqu’au printemps, sous l’influence d’un sol fer¬ 
tile et d’une température douce, certaines plantes 
herbacées acquièrent un développement vigoureux, 
elles s’inclinent souvent sous leur propre poids, sur¬ 
tout si la saison est humide. Si cette inclinaison 
dépasse certaines limites et qu’elle approche de l’ho¬ 
rizontale, on dit que la plante a versé . 

La verse peut être spontanée , c’est-à-dire avoir lieu 
sous le propre poids des plantes, sans l’intervention 
des pluies ou du vent, qui déterminent le plus souvent 
cette calamité de l’agriculture intensive. 

La verse peut être accidentelle , c’est-à-dire être le 
résultat d’une pluie plus ou moins abondante, qui 
vient augmenter momentanément le poids de la 
plante, ou d’un coup de vent comme il n’en règne 
que trop souvent pendant les orages, qui ajoute l’efifet 
de sa pression au poids de la plante surchargée déjà 
par la pluie et par sa luxuriante végétation. 
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Les effets de la verse peuvent être plus ou moins 
désastreux, suivant l’époque à laquelle elle a lieu, et 
suivant que la courbure de la tige est plus ou moins 
brusque, et par suite gêne plus ou moins la circulation 
de la sève dans la plante. 

Les végétaux cultivés qui sont le plus exposés à la 
verse appartiennent ordinairement aux deux grandes 
familles botaniques des légumineuses et des grami¬ 
nées. 

Il suffît de citer, parmi les premières, les pois, 
vesces, trèfle, sainfoin, luzerne, et parmi les grami¬ 
nées, les prairies naturelles et la plupart de nos 
céréales, pour donner en quelques mots une idée de 
l’importance de la question qui nous occupe. 

Avant de nous demander quelles peuvent être les 
causes de la verse, et s’il existe quelque moyen de la 
prévenir ou d’en atténuer les effets, il ne sera pas 
hors de propos de faire une revue sommaire des 
principaux points de la question. 

Peut-on attribuer, d’une manière générale, la verse 
spontanée à une insuffisance des substances minérales 
dans les plantes, et faire jouer à ces substances un 
rôle analogue à celui que joue la substance des os 
dans les animaux vertébrés ? 

S’il en était ainsi, les végétaux qui résistent le 
mieux à la verse devraient être riches en substances 
minérales. Or, s’il est un fait bien établi, c’est que 
les arbres et les arbustes, qui ne versent pas, sont 
généralement moins riches en substances minérales 
et donnent beaucoup moins de cendres par kilo¬ 
gramme de matière brute et sèche, que les plantes 
herbacées qui redoutent la verse. 

La tige' grêle et relativement très-longue de plu- 
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sieurs de nos légumineuses cultivées (vesces, pois, 
etc.) ne leur permet guère de se tenir debout; aussi 
plusieurs d’entre elles sont-elles, comme les pois, 
munies de vrilles destinées par la nature à leur per¬ 
mettre de s’attacher à d’autres plantes plus rigides, 
que nous remplaçons souvent par des rames . D’autres, 
comme le haricot, enroulent naturellement leurs tiges 
autour d’autres plantes, et sont souvent soutenues 
par des rames, lorsque leurs tiges ont de grandes 
dimensions. D’autres, enfin, comme le trèfle, le sain¬ 
foin et la luzerne, subissent le sort des graminées de 
nos prairies naturelles ou de nos céréales communes 
(blé, seigle, avoine, etc.). 

On demande actuellement tant de choses à la 
chimie, que nous ne devons pas être étonnés qu’on 
ait essayé, cette fois encore, de lui faire quelques 
emprunts au profit de l’agriculture, pour tâcher d’ex¬ 
pliquer les causes de la verse en général, et surtout 
de la verse des céréales qui constituent l’une des 
bases fondamentales de l’alimentation des peuples 
civilisés. 

Après avoir accusé successivement, ou môme simul¬ 
tanément, le sol, les engrais employés ou la nature 
propre de la variété cultivée, on a reconnu qu’il 
existe, dans les cendres de la paille des céréales, une 
proportion considérable de silice. Habitué qu’on est 
à penser que la nature n’a rien fait d’inutile, on a fait 
divers rapprochements. On a reconnu d’abord que la 
silice donne de la dureté et de la rigidité aux sub¬ 
stances ou aux organes végétaux qui en contiennent 
en proportions un peu considérables (1). En compa- 

(1) C'est particulièrement dans la cuticule ou dans les couches 
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raat aux dimension» d’une tige de blé le poids de ses 
feuilles et d’un lourd épi bien fourni, on s’est de¬ 
mandé si cette abondance de silice que renferme la 
paille n’avait pas pour but de donner à la tige du blé 
une force et une rigidité suffisantes. 

D’induction en induction, on s’est trouvé amené à 
penser que le blé serait sans doute d’autant moins 
exposé à verser, que sa paille serait plus riche en 
silice ; de là l’idée de chercher, par tous les moyens 
possibles, à fournir au sol de la silice plus ou moins 
soluble, plus ou moins facilement assimilable. 

C’est ainsi que nous avons vu apparaitre, il y a 
environ quinze ou dix-huit ans, l’engrais de M. de 
Sussex, dans lequel abondait la silice gélatineuse. 

C’est encore sur cette même idée qu’est en partie 
fondé l’emploi du feldspath en poudre, plus ou 
moins désagrégé sous les influences atmosphéri¬ 
ques, etc. 

Je me permettrai de faire, au sujet de cette inter¬ 
prétation des résultats de l’analyse chimique, une 
observation dont la vérité ne se manifeste que trop 
souvent dans la pratique. Une analyse peut être 
rigoureusement exacte, irréprochable en elle-même, 
et donner lieu, cependant, à des interprétations fau¬ 
tives, parce qu’on se sera placé à un point de vue 
plus spécial que celui de l’analyste, dans les applica- 

épidermiques des graminées que se trouve accumulée la silice ; cette 
accumulation est quelquefois tellement considérable, que les instru¬ 
ments destinés à battre les céréales, ou à couper la paille, en sont 
rapidement usés. Les feuilles de certaines plantes sont rendues assez 
dures, par la présence de la silice, pour qu’on puisse s’en servir 
pour polir *.e bois et même les métaux. 
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tions qu’on fait de son travail, surtout si Ton doit se 
baser sur des résultats moyens . 

Rien n’est plus trompeur qu’une moyenne, quand 
on en veut faire une application spéciale et déter¬ 
minée, si cette moyenne est déduite de résultats très- 
différents les uns des autres. La paille du blé, par 
exemple, se compose de parties très-diverses, telles 
que feuilles , nœuds> entre-nœuds, etc. La composition - 
moyenne de la paille entière peut différer beaucoup 
de la composition chimique particulière de chacune 
de ces parties, qui, d’ailleurs, doivent jouer des rôles 
distincts dans la rigidité de la tige. 

D’ailleurs il est un fait brutal, dont l’explication ne 
serait pas facile à donner dans la théorie qui fait 
jouer un rôle si important à la silice, dans la rigidité 
de la tige du blé : si l’analyse chimique a montré que 
la silice est abondante dans la composition moyenne 
des cendres de la paille de blé, l’ànalyse chimique a 
montré aussi qu’en général les blés qui ont le plus 
de chance de verser sont généralement ceux dont la 
paille contient le plus de silice. 

Faudrait-il conclure de là que la silice favorise la 
verse au lieu de l’empêcher? Nous ne serions pas 
plus sages que ceux qui professent l’opinion diamé¬ 
tralement opposée. 

Faudrait-il en conclure que l’analyse chimique 
nous induit en erreur dans les deux cas ? Nous serions 
aussi peu raisonnables que si nous blâmions l’emploi 
des couteaux, parce qu’un maladroit ou un imprudent 
se sera coupé en s’en servant maladroitement. 

Que faire alors? Examiner les choses d’un peu plus 
près, et ne pas trop nous hâter de tirer des conclu- 
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si on s particulières de faits très-généraux, ou dés 
conclusions trop générales de faits particuliers. 

Au lieu de considérer la paille du blé dans son 
ensemble, examinons-en séparément les diverses par¬ 
ties : feuilles, nœuds, entre-nœuds, et particulière¬ 
ment la partie qui, dans la verse, cède sous le poids 
de la plante qu’elle supporte. 

Prenons d’abord la paille à l’époque de la maturité, 
ef examinons-en les différentes parties, en commen¬ 
çant par la partie supérieure, immédiatement au- 
dessous de l’épi : 

PROPORTION DE SILICE PAR KILOGRAMME DE MATIÈRE SÈCHE. 


Grammes. 

Partie supérieure des tiges..12,6 

Premiers entre-nœuds.. 9,4 

Deuxièmes entre-nœuds. 5,8 

Troisièmes entre-nœuds. .. 5,7 

Quatrièmes entre-nœuds. 7,0 

Premières feuilles. 41,6 

Deuxièmes feuilles. 33,1 

Troisièmes feuilles.42,2 

Quatrièmes feuilles. 51,6 

Cinquièmes feuilles. 75,7 

Premiers nœuds. .. 7,6 

Deuxièmes nœuds.. 3,2 

Troisièmes nœuds. 4,3 

Quatrièmes nœuds.. 6,2 

Cinquièmes nœuds. .. 6,0 

Une autre année, j’avais obtenu, pour l’ensemble : 

Des feuilles.66,8 

Dans la partie supérieure des tiges..15,0 


Dans la partie inférieure formant l'ensemble 
des nosuds et entre-nœuds réunis. • , • . • 8,3 
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Il résulte, de l’ensemble des données précédentes, 
que ces diverses parties de la paille peuvent être 
classées dans l’ordre suivant, d’après leur plus grande 
richesse en silice : 

En première ligne, les feuilles; 

En seconde ligne, et à une grande distance des 
feuilles, les entre-nœuds ; 

Enfin, en troisième ligne, les nœuds qui forment 
la partie de la paille la plus pauvre en silice, quoi¬ 
qu’on ait bien souvent répété le contraire, sans doute 
parce qu’ils sont plus durs ou plus fermes que le reste 
de la tige. 

Nous pouvons préciser davantage ces différences 
en disant : qu’à poids égal , les feuilles contiennent sept 
à huit fois plus de silice que les nœuds 9 et quatre à cinq 
fois plus que les entre-nœuds; qu’en outre, les entre¬ 
nœuds les plus pauvres en silice sont ceux de la 
partie moyenne et de la partie inférieure de la tige. 

Sur 100 parties de silice contenue dans la plante 
entière, il y en a 57 dans les feuilles, un peu plus de 
27 dans les épis entiers (1), environ 16 dans les entre¬ 
nœuds, et seulement 1,5 dans les nœuds. 

C’est donc dans les feuilles, surtout, que se trouve 
accumulée la majeure partie de la silice de la paille, 
et non dans la tige proprement dite ; on comprend 
alors comment on peut voir verser un blé dont la 
paille est plus riche en silice que celle d’un autre 
blé qui, dans des conditions analogues, ne versera 
pas. 


(1) La silice que contiennent les épis se trouve presque exclu¬ 
sivement dans les balles qui enveloppent le grain. 
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On objectera peut-être qu’il ne s’agit pas ici de la 
répartition de la silice dans les différentes parties de 
la plante à l’époque de sa maturité, mais qu’il im¬ 
porte de connaître cette répartition un peu avant le 
moment de Pépiage. Pour toute réponse, j’emprun¬ 
terai à mes Études sur le développement du blé , les 
résultats suivants, qui se rapportent à l’époque cri¬ 
tique dont il est question. En rapportant tous les 
nombres au kilogramme de matière complètement 
privée d’humidité, j’ai trouvé : 

Grammes. 


Dans la partie supérieure des tiges. ... 2,6 de silice. 

Dans les premiers entre-nœuds.. A, 6 — 

Dans les deuxièmes entre-nœuds. .... 7,8 — 

Dans les troisièmes entre-nœuds. 3,2 — 

Dans les quatrièmes entre-nœuds. 5,2 — 

Dans les premières feuilles.. 19,4 — 

Dans les deuxièmes feuilles. 2A,6 

Dans les troisièmes feuilles.26,2 — 

Dans les quatrièmes feuilles. ....... 30, A —* 

Dans les cinquièmes feuilles.53,6 — 

Dans les premiers nœuds.. 6,3 — 

Dans les deuxièmes nœuds.. 5,9 — 

Dans les troisièmes nœuds. 5,9 — 

Dans les quatrièmes nœuds. 6,3 — 

Dans les cinquièmes nœuds. 9,9 — 


C’est-à-dire que, si les proportions de silice ne 
sont pas les mêmes que dans la paille mûre, la ré¬ 
partition de cette substance s’y fait encore de la 
même manière entre les différentes parties de la 
lige; si l’on veut, à toute force, constater une diffé¬ 
rence, on trouvera dans ce tableau que le bas de la 
tige (troisième et quatrième entre-nœuds), est encore 
moins riche en silice qu’à l’époque de la maturité. 
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Dans un cas comme dans l’autre, on peut donc 
dire que la partie de la plante qui est destinée à en sup¬ 
porter tout le poids est précisément celle qui contient le 
moins de cette silice, que l’on croyait destinée par la 
nature à donner au chaume du blé plus de force et 
de rigidité. 

11 est depuis longtemps reconnu que, toutes choses 
égales d’ailleurs, les blés les plus exposés à verser 
sont ceux chez lesquels les feuilles ont acquis lé plus 
grand développement. Si l’on fait un rapprochement 
entre ce fait et la plus grande accumulation de silice 
dans les feuilles, on ne sera plus surpris de voir que 
la paille d’un blé versé soit souvent plus siliceuse 
que celle d’un autre blé qui aura mieux résisté aux 
mêmes causes de verse. 

Il est même assez curieux de penser que, lorsqu’on 
rogne avant l’épiage les feuilles d’un blé trop fort, 
on peut souvent prévenir la verse , tout en privant la ré¬ 
colte dCune partie de la silice que contiendrait la paille, 
si elle n’eût pas subi cette mutilation. Nous nous 
garderons bien d’en conclure que la diminution des 
chances de verse résultera nécessairement d’une 
soustraction de silice réalisée par un moyen quel¬ 
conque ; nous nous bornerons à dire que, dans 
l’exemple précité, la soustraction d’une partie des 
feuilles a diminué les chances de verse, et nous 
laisserons la silice en dehors du débat. 

Les blés les plus feuillus sont habituellement plus 
sujets à la verse pour deux raisons principales : la 
première, c’est que le pied de la tige, moins aéré 
parce que les feuilles couvrent entièrement la terre, 
reste plus longtemps mou ; la seconde, c’est que les 
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feuilles, plus développées, sont pour ces tiges molles 
un fardeau plus lourd à supporter, auquel viennent 
s’ajouter encore le poids de l’eau des pluies et la 
pression du vent. 

On ne se fait pas toujours une idée bien nette du 
poids que peuvent avoir à supporter, dix à quinze 
jours avant l’épiage, ou au moment de l’apparition 
des épis, les tiges d’une récolte de blé un peu vigou^ 
reuse, capable de produire 30 à 35 hectolitres de 
grain. J’ai déterminé ce poids sur deux récoltes suc¬ 
cessives, dans deux champs différents et sur des blés 
qui n’ont nullement souffert de la verse, en 1863 et 
en 1864. 

A l’hectare. 

La première de ces récoltes pesait, à l’état vert et frais. 28 700kilog. 


Le poids total des feuilles s’élevait à. 12 800 

La seconde récolte pesait, par hectare. 23 800 

Et les feuilles seules.... . 10 300 


Prenons, si l’on veut, la moyenne des deux résul¬ 
tats ; nous trouverons ainsi, pour le poids de la ré¬ 
colte, tel qu’on l’obtiendrait en la fauchant pour 
fourrage : 

Récolte entière, verte et fraîche, mais non humide. • • 26 250 kiL 

Feuilles seules.... 11 500 

J’ai constaté également qu’on peut estimer à 32 
pour 100 environ, en nombre rond, à un tiers, l’ac¬ 
croissement de poids subi par la récolte sous l’in¬ 
fluence d’une pluie. 

Le poids total d’une récolte mouillée , comme celle 
dont il est ici question, s'élèverait donc à environ 
35 000 kilogrammes. 
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- Essayons maintenant de calculer la part moyenne 
qui revient à chaque tige, dans ce poids considérable 
à supporter. 

H résulte de mes recherches de 1863 qu’on peut 
évaluer à 2 750 000 le nombre des tiges susceptibles 
d’épier, sur un hectare ; en faisant entre toutes ces 
tiges une égale répartition du poids total que nous 
venons d’attribuer à la récolte entière, dans les con¬ 
ditions que nous avons admises, le pied de chaque 
tige aurait à supporter environ 13 grammes. Ainsi 
envisagé, ce poids ne parait pas très-considérable; 
mais si nous voulons bien ne pas oublier que, parmi 
ces tiges, il y en a bien un tiers dont le poids ne 
dépasse pas la moitié du poids des autres, nous au¬ 
rons alors, pour le poids moyen de ces dernières, 
environ 16 grammes. 

Comme le blé dont il est ici question a résisté à la 
verse spontanée, il semble permis d’admettre que les 
tiges de blé qui subissent la verse spontanée doivent 
avoir souvent un poids plus considérable. 

De ce que la présence de la silice est souvent im¬ 
puissante contre la verse, nous n’en devons pas con¬ 
clure qu’elle ne puisse ou ne doive en rien contribuer 
à la rigidité de la paille ; tout ce qui existe dans la 
nature a probablement sa raison d’être, seulement 
cette raison ne nous est pas toujours connue. 

Les feuilles des graminées, celles du blé en parti¬ 
culier, ont une forme spéciale : elles se composent 
d’un limbe rubané qui flotte librement dans l’atmos¬ 
phère, et d’une gaine allongée qui, partant du nœud 
correspondant, enveloppe la tige sur une longueur 
d’environ 40 à 12 centimètres ; cette gaine doit pro- 
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téger la portion de tige qu’elle entoure, comme le 
fourreau d’une épée en protège la lame, et à ce point 
de vue la silice peut avoir, dans la feuille où elle 
s'accumule, une influence utile, tyais, dans les blés 
exposés à la verse, le limbe qui surcharge la tige par 
son poids a subi un accroissement considérable, 
tandis que la gaine protectrice de la tige n’a pas 
sensiblement varié dans ses dimensions ; l’équilibre 
naturel tend donc à se rompre, par suite de cette 
luxuriante végétation, malgré la présence d'une plus 
forte proportion de silice dans l’ensemble de la 
plante. 

Mais, s’il ne semble plus guère permis d’avoir une 
aussi grande confiance dans l’efficacité des engrais 
ou des amendements capables de fournir à nos blés 
de la silice soluble ou assimilable, en vue de donner 
à leurs tiges plus de rigidité, quels moyens, quels 
ingrédients chimiques pourrait-on employer pour 
diminuer les chances de verse ou pour en atténuer 
les effets? Je ne répondrai pas que les blés des terres 
maigres ont leur paille moins siliceuse et ne versent 
presque jamais, en donnant aux cultivateurs le conseil 
de se placer dans de pareilles conditions : la question 
est trop grave pour qu’il soit permis d’y faire une 
réponse qui ait l’apparence d’une mauvaise plaisan¬ 
terie. Cependant il est bien permis de se demander 
sérieusement pourquoi les chétives récoltes craignent 
moins la verse que ces récoltes à pleine faulx, qui 
sont tout à la fois l’orgueil et le souci du bon culti¬ 
vateur. 

Je ne voudrais pas, en faisant tomber une illusion, 
contribuer à en propager une autre ; mais il parait 
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évident pour tout le monde que, moins ombragé par 
ses feuilles qui sont tout à la fois moins larges et 
moins longues, le pied de ces maigres tiges est mieux 
aéré, et par suite moins longtemps aqueux, plus tôt 
ferme, dur ef résistant. Si les exigences de notre 
agriculture moderne ne permettent plus de se placer, 
sous tous les rapports, dans de pareilles conditions 
de production, il est possible du moins de chercher 
à les imiter, sans nuire au rendement, en espaçant 
un peu plus les lignes et les tiges ; cet espacement 
permettra une circulation d'air plus facile et plus 
active, qui, en diminuant l’humidité de ces tiges, en 
augmentera la résistance et la solidité. 

Un jour peut-être la science pourra trouver un 
spécifique plus énergique et plus efficace ; en atten¬ 
dant, cherchons à profiter des exemples qui nous 
sont offerts par la nature. 

L’analyse chimique, avons-nous déjà dit, d’accord 
avec la pratique, nous apprend que c’est principa¬ 
lement dans la cuticule ou dans les couches épider¬ 
miques que se trouve accumulée la silice dans les 
plantes. 

Des analyses nombreuses et variées m’ont égale¬ 
ment appris que certaines autres substances miné¬ 
rales s’accumulent dans les feuilles les plus anciennes 
de formation et les moins actives. Cette accumulation 
tardive ne semble-t-elle pas faire pressentir que, si 
les substances dont il s’agit ont été ou sont encore 
utiles à la plante, elles n’ont pas ou elles n’ont plus 
alors nécessairement besoin d’y exister en aussi 
grande abondance ? Est-il bien permis de se fonder 
sur une pareille accumulation dans des organes exté 
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rieurs dont la vie va s’éteindre, dont elles finissent 
parfois par obstruer les vaisseaux séveux, pour ad¬ 
mettre la nécessité de l’intervention de ces substances 
en proportions considérables, afin d’assurer la prospé¬ 
rité de la végétation? 

En un mot, pour restreindre la question à un seul 
de ses termes, il est permis de se demander si la 
totalité de la silice quon trouve dans la paille du blé est 
d'une indispensable nécessité, ou si une partie de cette 
silice ne serait pas entraînée en quantité surabondante 
par les alcalis (potasse, soude) avec lesquels elle se 
trouve habituellement combinée dans le sol (1). 

M. Gerber Relier a soumis récemment à l’analyse 
un très-grand nombre d’échantillons de terrains des 
cantons jurassiques de la Suisse. Dans plusieurs de 
ces échantillons, où le blé prospérait d’ailleurs par¬ 
faitement, il y avait à peine 2 à 3 pour 100 de silice, 
et cette substance s’y trouvait à l’état de fragments 
de quartz hyalin ou de quartz laiteux amorphe, ayant 
depuis un huitième de millimètre jusqu’à 1 millimètre 
de diamètre, c’est-à-dire à un état peu propre à four¬ 
nir au blé de la silice soluble en abondance. 

Je n’attacherai pas à ces faits une importance exa¬ 
gérée ; la question qui nous occupe, et en général 
celles qui se rattachent aux substances indispensables, 
utiles ou indifférentes que l’analyse peut faire décou- 

(i) bans les arbres, Ÿ écorce et les feuilles sont beaucoup plus 
riches en cendres que le bois ; ne semble-t-il pas permis de penser 
que c'est dans ces parties de la plante où s'effectue la transpiration, 
que vont s'accumuler les substances minérales inutiles, celles dont 
la trop grande quantité pourrait devenir nuisible ? 
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y vît dans les plantes, sont des questions trop grosses 
et trop complexes pour être traitées ici d’une manière 
incidente. La seule observation sur laquelle j’insiste 
encore, c’est qu’on a dû s’exagérer le rôle possible et 
probable de la silice dans la question de la verse des 
blés. 

11 est facile de comprendre que la plupart des ob¬ 
servations qui viennent d’être présentées au sujet du 
blé peuvent s’appliquer aux autres plantes herbacées 
susceptibles de verser. 

On a l’habitude de faire jouer à la silice un rôle si 
important dans la rigidité de la tige, qu’on me per¬ 
mettra d’ajouter ^encore quelques mots sur cette 
substance qui, malgré son insolubilité ordinaire, 
entre quelquefois pour les trois quarts dans le poids 
des cendres de certaines parties de la plante. On 
s’est demandé bien souvent à quel état cette silice 
circule dans les organes du végétal qui nous occupe. 
La réponse à cette question nécessiterait des re¬ 
cherches spéciales, dont nous allons essayer de 
donner une grossière esquisse. 

Il résulte de mes recherches qu’au moment où la 
végétation est le plus active, les nœuds sont très- 
riches en potasse (1) ; c’est aussi le moment de leur 
plus grande richesse en silice (2). Enfin la potasse et 
la silice, qu’on trouvera plus tard en abondance dans 
l’épi et dans la partie supérieure de la tige, doivent 
nécessairement passer par ces relais naturels de la 
plante. N’est-on pas fondé alors, dans une certaine 


(1) Voir mes Études agronomiques, t III, p. 219. 

(2) Ibid., p. 232. 
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mesure, à admettre que c’est à l’état de siiieate que 
la silice a dû traverser les nœuds, et principalement 
à l’état de silicate de potasse ? Dans quelles parties 
de la plante la silice vient-elle ensuite s’accumuler 
de préférence ? Dans les feuilles, dans les enveloppes 
du grain et dans la partie supérieure de la tige, 
c’est-à-dire dans les parties qui sont le plus direc¬ 
tement exposées aux influences atmosphériques. Or, 
on sait que les silicates solubles, exposés à l’air, en 
absorbent peu à peu l’acide carbonique ; leurs bases 
se transforment en carbonates, et la silice se sépare 
à l’état gélatineux d’abord, puis elle se dessèche 
ensuite. C’est précisément ce qui doit arriver dans 
les feuilles et dans les autres parties de la plante 
exposées à l’air, comme les enveloppes du grain et 
la partie supérieure des tiges. 

Si cette accumulation devient plus considérable 
dans les parties découvertes que dans les autres, c’est 
qu’une transpiration plus abondante y fait un appel 
{dus énergique de principes solubles et en particulier 
de substances minérales, et que cet appel, dans cer¬ 
taines parties plus anciennement développées, dans 
les feuilles basses, par exemple, est moins contre¬ 
balancé par la force vitale qui va bientôt s’y éteindre. 

Ce qui semble venir à l’appui de cette explication, 
c’est que les parties les plus siliceuses de la plante 
sont précisément celles qui, comme les feuilles et les 
balles, présentent le plus de prise à l’action de l’air, 
à raison de leur faible épaisseur, ou qui, comme la 
partie supérieure de la tige, sont plus à découvert et 
plus aérées. Quand ces mêmes parties sont encore 
enveloppées dans les feuilles et protégées contre cette 
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action directe de l’air, elles sont beaucoup moins 
siliceuses (observ. du 3 juin) ; nous voyons le môme 
tait se reproduire le il mai sur les feuilles internes 
non encore déroulées (3 ei feuilles). 

L’épiderme, surtout dans les parties qui sont direc¬ 
tement en contact avec l’air, est toujours très-riche 
en silice. 

Cette fixation extérieure de la silice par décompo¬ 
sition aurait encore pour effet, en rendant libre la 
potasse, de permettre à celle-ci de contracter de 
nouvelles combinaisons solubles, et par conséquent 
facilement transportables où le besoin organique s’en 
fait sentir. 

Les conséquences de la verse sont un peu diffé¬ 
rentes, suivant que la tige est plus ou moins inclinée 
et qu’elle a subi, en s’infléchissant, une courbure plus 
on moins brusque, de nature à gêner la circulation 
de la sève. 

Les conséquences de la verse varient encore, toutes 
choses égales d’ailleurs, suivant l’époque à laquelle 
elle a eu lieu, suivant le développement qu’avait alors 
acquis la plante. 

Lorsque la verse est incomplète, qu’elle ne consiste 
qu’en une inclinaison de 45 à 60 degrés, n’entraînant 
pas le pliage brusque du pied de la tige, elle n’offre 
guère d’autre inconvénient que celui de rendre le 
fauchage de la récolte un peu plus difficile ; souvent 
même la plànte se relève en partie. Mais lorsque la 
plante est brusquement pliée à angle vif, jusque dans 
la position horizontale, et qu’elle est couchée sur le 
sol, il en résulte inévitablement, pour la paille, une 
coloration brune provenant d’une altération sensible, 
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surtout si la terre est humide. Cette paille est alors 
considérablement dépréciée. Il arrive encore souvent 
alors que les mauvaises herbes, et surtout le convol- 
vulus des champs, s’y attachent énergiquement et 
maintiennent les tiges couchées comme feutrées, ce 
qui augmente encore les difficultés de la récolte. Un 
blé versé dans ces conditions, surtout si la verse a eu 
lieu sous l’influence d’un tourbillon orageux, ce qui 
arrive souvent, ne peut être coupé avec la faulx 
garnie, encore moins avec la moissonneuse; la fau¬ 
cille seule, ou mieux encore la sape flamande, peut 
en avoir raison. 

Un autre inconvénient que présente le blé versé, 
au point de vue de son logement, c’est qu’il üent 
beaucoup plus de place au las que le blé droit. 

Le grain fourni par une pareille récolte laisse beau¬ 
coup à désirer sous le rapport de la qualité ; il est 
d’autant plus défectueux, toutes choses égales d’ail¬ 
leurs, que la verse a eu lieu plus tôt. On comprend 
aisément, d’une manière générale, que l’épi d’une 
tige de blé brusquement coudée à son pied ne puisse 
plus recevoir que très-difficilement, par la racine, les 
éléments que le sol peut et doit lui fournir ; mais on 
peut se demander comment le grain peut arriver à sa 
maturité et avoir assez souvent une qualité passable, 
quand la verse a eu lieu une huitaine de jours après 
la floraison. 

Pour nous rendre compte de ce dernier fait, il est 
indispensable de nous reporter à l’étude de la com¬ 
position de la tige à diverses époques de sa vie ; c’est 
ce que nous allons faire sommairement. J’ai trouvé, 
^nfi diverses séries dè recherches sur le développe- 
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ment du blé aux principales époques de sa végéta¬ 
tion (1), des résultats que je vais essayer de résumer 
brièvement. Pour rendre les résultats plus compa¬ 
rables, je les ai tous rapportés au poids de la plante 
supposée complètement privée d'humidité. 

Le S juin, au moment de t’épiage. 


Poids des épis, par hectare.. 250 kilogr. 

Poids des feuilles. 1 749 

Poids des nœuds. 190 

Poids des entre-nœuds.. 791 

Poids de la partie supérieure des tiges. • . 22 

Poids total de la récolte. ...... 3 002 


Le 22 juin, après la floraison . 


Épis. 917 kilogr. 

Feuilles. 1 956 

Nœuds.. 308 

Entre-nœuds.. 2 238 

Partie supérieure des tiges. 634 

Poids total de la récolte. 6 053 


Le 25 juillet^ au moment de la moisson . 


Épis. 2 540 kilogr. 

Feuilles. 1 255 

Nœuds. 259 

Entre-nœuds. 1 822 

Partie supérieure des tiges. 567 

Poids total de la récolte....... 6 443 


La plante, à la première de ces trois époques, 
n'avait encore atteint que la moitié du poids réel (en 


(1) Voyez, pour plus de détails, mes Études théoriques et pra-' 
tiques d'agronomie et de physiologie végétale , t. III. 
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matière sèche bien entendu) auquel elle devait par* 
venir; mais au 22 juin, c’est-à-dire plus d’un mois 
avant sa maturité, elle possédait, en bloc, la presque 
totalité des principes qu’on y devait retrouver au 
moment de la récolte; seulement, ces principes 
n’étaient pas distribués ni élaborés de la même ma¬ 
nière. 

Si, au lieu de ne considérer que le poids brut, 
nous comparons, à ces mêmes époques, la répartition 
et la quantité des substances qui jouent un rôle con¬ 
sidérable dans la vie de la plante, l’azote, l’acide 
phosphorique et la potasse, par exemple, voici ce 
qu’on trouve, d’après les mêmes recherches, toujours 
pour un hectare : 


Azote • 

3 juin. 33 juin. 33 jntHrt. 


Épis. 

Kilogr. 

9,05 

Kilogr. 

17,10 

Ulegr. 

51,33 

Partie supérieure des tiges. . 

0,66 

10,49 

8,45 

Feuilles. 

44,40 

42,68 

16,29 

Nœuds. 

4,80 

4,17 

1,71 

Entre-nœuds. 

9,47 

21,41 

6,91 

Récolte entière. . . . . 

68,38 

95,85 

79,69 

Acide phosphorique . 

Silogr. 

Épis. . 2,43 

Kilogr. 

4,83 

Kilogr. 

10,88 

Partie supérieure des tiges. . 

0,20 

2,97 

0,67 

Feuilles.. 

5,84 

6,40 

1,15 

Nœuds.. 

0,92 

1,18 

0,45 

Entre nœuds. 

2,23 

6,25 

3,17 

Récolte entière. . . . . 

il,62 

21,13 

16,32 
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Potatse. 


Épis. 

Kilogr. 

M3 

Kilogr. 

4,25 

Kilogr. 

13,79 

Partie supérieure des tiges. . 

0,43 

3,24 

1,37 

Feuilles... 

11,48 

8,67 

0,96 

Nœuds. 

3,77 

4,41 

4,05 

Entre-nœuds.. 

3,23 

8,56 

4,55 

Récolte entière. 

23,34 

32,13 

24,72 


Il résulte de l’ensemble de ces documents que si, 
au moment de l’épiage, la plante ne contient pas 
encore la totalité de l’azote, de l’acide phosphorique 
et de la potasse qu’on y doit trouver à l’époque de la 
moisson, elle contient déjà plus des deux tiers de 
l’acide phosphorique et plus des sept huitièmes de 
l’azote et de la potasse. Peu après la floraison, et 
environ cinq semaines avant la maturité, ces mômes 
substances s’y trouvent au grand complet. 

Si la verse n’a lieu qu’à la fin de la floraison, pour 
peu que la plante conserve encore assez de vitalité 
pour favoriser le transport intérieur de ses propres 
éléments constitutifs, il n’est pas impossible, théori* 
quement, que ia récolte donne encore un résultat 
presque satisfaisant, au point de vue de la quantité. 

Au lieu d’examiner la récolte dans son ensemble, 
considérons maintenant le grain à part, afin de voir 
dans quelles limites pourraient être prévues, à son 
égard, les conséquences de la verse, suivant l’époque 
à laquelle elle a eu lieu. 

J’ai déterminé avec soin, à l’état de complète sic- 
cité, le poids du grain à diverses époques, pour une 
même récolte, rapportée à l’hectare ; j’ai trouvé ainsi. 
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. Le 6 juillet, poids du grain *ec.„ 758 kilogr. 


Le 11 

id. 

— 

1 205 

Le 15 

id. 

— 

1 897 

Le 20 

id. 

— 

1 701 

Le 25 

id. 

— 

2 070 


Si donc, par suite de la verse, la plante se dessèche 
trop rapidement, avant que les matériaux accumulés 
dans ses diverses parties aient pu subvenir complè¬ 
tement à la nutrition du grain, ces matériaux, faute 
de pouvoir se transporter jusqu’à l’épi, pourront 
laisser le grain dans une des conditions dont nous 
avons essayé de montrer les différences, et son poids 
pourra se trouver plus ou moins réduit au-dessous 
de ce qu’il devrait être, et en même temps sa qualité 
se trouvera diminuée aussi dans le même rapport. 

En résumé, la verse est toujours un véritable fléau 
dont on voudrait bien pouvoir prévenir la venue et 
les mauvais effets. 

Nous ne croyons pas devoir décrire ici les différents 
systèmes de par averse qu’on a imaginés et essayés ; 
l’expérience n’a encore prononcé d’une manière dé¬ 
finitive sur aucun d’eux. 

Les semis en ligne convenablement espacées, en 
permettant à l’air de circuler plus facilement autour 
des tiges, peuvent permettre à celles-ci d’acquérir 
plus tôt une dureté et une rigidité plus grandes ; les 
labours profonds, en permettant aux racines de se 
développer plus facilement et plus profondément, 
peuvent fournir à la tige des moyens d’appui plus 
efficaces qu’un énergique roulage consolidera plus 
complètement encore. Quant à la verse accidentelle, 
je ne connais aucun moyen de la prévenir avec 
quelque chance de succès. 
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H. 

ÉPOQUES D’ASSIMILATION DES PRINCIPAUX ÉLÉMENTS 
DONT LES PLANTES SE COMPOSENT. 


Au nombre des questions dont la solution importe 
le plus à l’agriculteur et à l’horticulteur, il convient 
de citer en première ligne la détermination sinon 
rigoureusement précise, dn moins assez approchée, 
de l’époque à laquelle chaque plante absorbe, pour 
sa nourriture, les divers éléments qui la constituent. 

Cette détermination permettrait, en effet, de fournir 
à la plante, en temps opportun, les aliments qui lui 
sont nécessaires, ou du moins ceux dont la disposition 
nous est permise, de même que nous distribuons à 
nos animaux de basse-cour ou que nous nous donnons 
à nous-mêmes la nourriture dont le besoin se fait 
sentir. 

De la solution complète de cette question fonda¬ 
mentale découleraient de nombreuses et importantes 
conséquences pratiques, parmi lesquelles nous nous 
bornerons à citer les suivantes : 

1° Jusqu’à quelle époque de la vie d’une plante les * 
engrais agissent-ils habituellement avec efficacité, en 
fournissant à la plante une partie de leur substance, 
et à partir de quelle phase de la végétation leur action 
directe devient-elle à peu près nulle ? ou, en d’autres 
termes, jusqu’à quelle époque la terre peut-elle ra¬ 
tionnellement recevoir, et utiliser fructueusement, au 
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profit d’une récolte, les matières fertilisantes incor¬ 
porées dans le sol ? 

2° A partir de quelle phase de sa végétation la 
plante paraît-elle cesser d’emprunter au sol soit la 
totalité, soit une partie des éléments qui doivent 
entrer dans sa composition? en d’autres termes, jus¬ 
qu’à quelle époque la plante est-elle épuisante pour 
le sol et à quel moment cet épuisement paraît-il 
atteindre son maximum d’activité ? 

Circonscrivons d’abord le sujet d’études en le res¬ 
treignant à une seule plante, le blé ; nous verrons 
ensuite s’il est permis d’étendre à d’autres plantes 
les conclusions auxquelles ce premier sujet d’étude 
nous aura conduits. 

Le moyen qui s’offre à nous tout d’abord comme 
le plus propre à éclairer la question consiste à suivre 
pas à pas les variations que subit la plante, dans son 
poids total et dans sa composition chimique, pendant 
la marche de son développement, pour y constater 
les accroissements successifs de la matière organique 
et de chacun des éléments minéraux ; pour découvrir 
à quel moment cet accroissement s’opère avec le plus 
de rapidité, à partir de quel moment il paraît se 
ralentir, et à quelle époque il paraît cesser tout- 
à-fait. 

Comme les analyses de cette nature sont longues 
et difficiles, j’ai dû en limiter le nombre et faire un 
choix convenable d’époques d’observations. 

Celles de la première série ont été faites en 1862 : 

Le 19 avril, lorsque les tiges commençaient à s’al¬ 
longer ; 

Le 16 mai, lorsqu’en déroulant avec précaution les 
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dernières feuilles supérieures on avait encore peine 
à trouver et à séparer l’épi ; 

Le 13 juin, lorsque les épis commençaient à se 
montrer ; 

Le 29 juin, lorsque le blé était entièrement dé¬ 
fleuri ; 

Le 13 juillet, quand la plupart des épis commen¬ 
çaient à jaunir ; 

Enfin, le 30 juillet, au moment de la moisson. 

Les observations de la seconde série ont été faites 
en 1804 : 

Le H mai, avant l’épiage, le blé étant un peu plus 
avancé que dans l’observation du 16 mai 1862 ; 

Le 3 juin, au moment de l’épiage, le blé étant un 
peu plus avancé qu’à l'époque d’observation du 
13 juin 1862 ; 

Le 22 juin, à la fin de la floraison, le blé étant à 
peu près au même état que celui du 29 juin 1862, 
un peu moins avancé, peut-être ; 

Le 6 juillet, le grain étant encore facile à 
pétrir entre les doigts ; 

Enfin, le 25 juillet, au moment de la moisson. 

Les plantes ne contiennent pas toujours la même 
proportion d’eau ; cette circonstance rendrait des 
comparaisons de poids difficiles et ne permettrait 
guère d’en tirer d’utiles conséquences. Pour éviter 
cette source d'embarras et de difficultés, j’ai ramené 
tous les échantillons d'essai à l’état de complète 
dessiccation. 

La récolte de 1862, rapportée à 1 hectare, et 
considérée telle qu’on la coupe dans la pratique 
usuelle, a fourni les résultats suivants ; 
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Matièresorganiques, déduc- 

19 avril. 

16 mai. 

13 juin. 

29 juin. 

43 juillet. 

30 juil 

tion faite de l’azote et des 

Kil. 

Kil. 

Kil. 

Kil. 

Kil. 

Kil 

cendres. 

888,0 

2141,1 

4962,5 

6083,0 

6520,9 

6510,5 

Azote. 

35,8 

57,8 

72,6 

73,2 

68,7 

67,1 

Silice. 

25,2 

67,2 

153,7 

192,0 

203,8 

206,6 

Oxyde de fer. 

1,3 

9,3 

14,2 

20,5 

13,8 

15,8 

Acide phosphorique. . . . 

7,2 

13,5 

16,7 

18,3 

17,4 

18,8 

Chaux. 

14,8 

26,1 

87,6 

38,0 

40,3 

32,3 

Magnésie. 

2,7 

6,3 

7,4 

8,0 

7,0 

7,51 

Potasse. 

16,3 

22,6 

37,2 

42,7 

83,2 

32,7 

Soude.. 

3,9 

4,2 

8,2 

9,7 

9,5 

5,7 

* Total. 

995,2 

2348,1 

5310,1 

6385,3 

6915,6 

6897,7 


La récolte de 1864, considérée dans des conditions 


analogues, mais fournie par un champ 
donné les résultats qui vont suivre : 

différent 

, a 

Matièresorganiques, déduc- 

44 mai. 

3 jnin. 

22 juin. 

6 juillet. 

25 juil. 

tion faite de l’azote et des 

Kil. 

Kil. 

Kil. 

Kil. 

Kil. 

cendres. 

1239,3 

2787,8 

5309,1 

5743,3 

5731,6 

Azote. 

50,9 

52,1 

89,9 

84,6 

78,6 

Silice. 

35,3 

67,3 

127,8 

104,0 

108,8 

Oxyde de fer. 

5,6 

5,2 

6,9 

6,9 

5,9 

Acide phosphorique. . . . 

9,8 

11,9 

18,7 

17,7 

16,2 

Chaux. .......... 

17,5 

21,7 

31,3 

28,6 

23,8 

Magnésie. 

3,5 

3,7 

7,5 

6,7 

7,5 

Potasse. 

22,0 

23,4 

27,0 

27,9 

23,5 

Soude. 

13,8 

24,0 

24,5 

20,6 

14,8 

Total. 

1397,7 

2994*1 

5642,7 

6030,3 

6010,7(1 


(1) La dernière fumure des champs qui avaient porté la première 
des deux récoltes était une espèce de terreau ; celle du second 
champ avait consisté en fumier de rues, beaucoup plus riche en 
sel. Celte circonstance permettrait sans doute d’expliquer la grande 
différence qui existe dans les proportions relatives de soude, don 1 
j’ai toujours constaté la présence dans la paille de nos terres légère¬ 
ment salées des environs de Caen. 
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Les deux tableaux qui précèdent montrent qu’à la 
fin de la floraison la plante a déjà presque complè¬ 
tement acquis tout son poids ; mais elle a, sur¬ 
tout, complètement acquis les substances minérales 
qu’elle doit contenir plus lard à l’époque de sa 
maturité. 

Cette espèce de saturation ne porte pas seulement 
sur tensemble des substances minérales, elle porte éga¬ 
lement sur chacuùe d’elles considérées séparément : 
azote, acide phosphorique, potasse, etc. 

Si, au moyen des données fournies par les deux 
tableaux, nous calculons, pour chaque intervalle qui 
sépare deux observations, l’accroissement moyen du 
poids pour chaque jour, nous trouvons encore que 
c’est un peu avant cette même époque, vers la fin de 
la floraison, que l’accroissement quotidien est le plus 
rapide ou le plus considérable, non-seulement quand 
on considère la plante dans son entier, mais lorsqu’on 
examine séparément chacune des parties constitutives 
les plus importantes: azote, acide phosphorique, po¬ 
tasse, magnésie, chaux. 

Alors de deux choses l’une : 

Ou bien la plante, par suite d'un échange continuel 
entre les matériaux absorbés et les matériaux expul¬ 
sés, reste dans cette espèce d’équilibre mobile qu’on 
appelle état d'entretien chez les animaux ; 

Ou bien elle cesse d’emprunter à la terre et d’ab¬ 
sorber de nouveaux aliments, et fait subir à ceux qui 
lui oijt déjà été fournis une sorte de digestion lente , 
au moyen de laquelle elle leur fait prendre la forme 
qui convient à leur nature spéciale et à leur desti¬ 
nation, et distribue ensuite, dans chacun des organes 
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principaux, les matériaux qui doivent concourir à 
leur développement et à leurs fonctions. 

Si, comme tout nous porte à le croire, la seconde 
hypothèse est la moins éloignée de la vérité, l’inter¬ 
vention active des engrais, l’intervention des éléments 
que le sol peut fournir, doit, à partir de cette époque, 
se réduire à bien peu de chose, si même elle n’est 
complètement nulle. • 

Toute addition nouvelle d’engrais doit donc, à 
partir de ce moment, avoir peu d’efficacité sur la 
récolte ; en d’autres termes, à partir de la fin do la 
floraison, à partir du moment où le grain est déjà 
formé, toute addition d’engrais doit donc être intem¬ 
pestive si elle n’est nuisible. L’expérience avait, en 
effet, appris depuis longues années au cultivateur 
que ce n’est pas le moment de fumer les terres, ni 
même de leur donner une dose complémentaire 
d’engrais, en vue d’améliorer la récolte pendante (1). 

L’observation faite sur le blé est-elle applicable à 
d’autres plantes ? 

Nous possédons encore peu de données sur la com¬ 
position des plantes prises à divers âges de leur vie, 
à divers états de développement. J’emprunterai en¬ 
core un nouvel exemple à mes Études agrono* 
iniques, en examinant ce qui se passe pendant le 
développement du colza, en précisant d’abord les 

(4) J'ai vainement cherché à découvrir, dans la plante considérée 
dans son entier, si les divers éléments minéraux qui entrent dans la 
composition de la plante s’y accumulent avec des vitesses différentes, 
aux diverses époques d’observation. Je me suis trouvé en présence 
d’inégalités dépendant sans doute de trop de circonstances pour 
qu’il fût possible d’en tenir exactement compte. 
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conditions dans lesquelles ont été faîtes les obser¬ 
vations. 

La première fut faite le 22 mars, alors que la 
plante, parvenue à 50 centimètres de hauteur, était 
bientôt sur le point de fleurir. 

La seconde fut faite le 2 avril ; la plante, parvenue 
à une hauteur moyenne de 95 centimètres, entrait 
en fleurs. 

La troisième fut faite le 6 mai ; la plante, parvenue 
à une hauteur moyenne d’environ 4“ 22, était com¬ 
plètement défleurie. 

Au moment de la quatrième, la plante avait atteint 
la hauteur d’environ 4 m 36, et la graine était déjà 
très-avancée. 

Enfin, la cinquième eut lieu le 20 juin, au mo¬ 
ment de la récolte générale du champ ; toutes les 
feuilles étaient tombées, et les siliques commençaient 
à jaunir. 

J’ai trouvé ainsi, pour la composition du colza, à 
diverses époques successives de son développement 
(racines non comprises), en rapportant tous les résul¬ 
tats à l’hectare, la matière étant, d’ailleurs, entière¬ 
ment privée* d’humidité : 



22 mars. 

2 avril. 

S mai. 

• juin. 

20 Juin. 


kil. 

kil. 

kil. 

kil. 

kil. 

Récolte entière, tout compris. 

2 896 

3 393 

7 172 

8 045 

8 005 

Matières minérales (cendres). • 

338,7 

393,3 

853,9 

806,9 

578,1 

Azote.. 

77,6 

82, h 

121,7 

116,7 

111,1 

Acide phosphorique. 

30,8 

37,0 

73,0 

73,6 

78,1 

Chaux .. 

95,6 

112,2 

259,9 

255,0 

175,9 

Magnésie et sels alcalins. . . . 

139,3 

152,3 

259,9 

213,3 

209,6 


Gomme pour le.blé, nous trouvons, dans la plante 
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complètement dé fleurie, la presque totalité de la matière 
organique, et la totalité de Vazote et des substances miné¬ 
rales. 

Si nous considérons que ces deux plantes appar¬ 
tiennent, non-seulement à des espèces très-différentes, 
mais encore à des familles botaniques très-éloignées 
(graminées, crucifères), il est permis d’admettre que 
le fait signalé plus haut doit avoir une certaine géné¬ 
ralité. 

11 nous semble donc permis de formuler ainsi les 
conclusions qui découlent des faits précédemment 
établis : 

Jusqu'au moment de Vépiage, et même jusqu'au mo¬ 
ment de la floraison, Vinfluence des engrais peut encore 
se faire sentir d'une maniéré énergique ; 

A la fin de la flottaisonlorsque la graine est formée, 
Xinfluence des engrais anciens ou récents doit être nulle 
ou peu sensible sur la récolte. 

Telles sont, du moins, les conséquences des faits 
observés dans les conditions de la grande culture. 
En serait-il encore de même dans des conditions par¬ 
ticulières, anormales, de culture en serre ou en pot ? 
Je l’ignore ; l’expérience seule pourrait en décider. 

Parmi les conséquences pratiques qui semblent 
découler tout naturellement des résultats précédents, 
l’une des plus importantes peut se formuler ainsi: 
Il nest pas nécessaire qu'une récolte soit parvenue à ma¬ 
turité pour qu'elle ail produit sur le sol son effet épuisant; 
cet épuisement est déjà parvenu presque à son maximum à 
la fin de la floraison . 

Il ressort cependant encore des données numé¬ 
riques précédentes, que la matière organique pro- 
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promeut dite, la matière carbonée, n’a pas encore 
atteint sa limite d'accroissement quand la provision 
de matières minérales semble déjà complète. 

En ce qui concerne l'accumulation ultérieure du 
carbone, deux sources distinctes pourraient y sub¬ 
venir : 

1° Le sol, en fournissant de l'acide carbonique 
libre en dissolution dans la sève, ou des matières 
humiques solubles dans cette même sève ; 

2° L'atmosphère, en mettant à la portée des feuilles 
de l'acide carbonique, que les feuilles ont la propriété 
de décomposer. 

L'assimilation du carbone par les racines, pendant 
cette dernière période de la vie des récoltes, nous 
paraît peu probable à un état quelconque de disso¬ 
lution. 

A l'état d'acide carbonique en dissolution aqueuse, 
il entraînerait avec lui une certaine quantité de sub¬ 
stances minérales en dissolution, et le poids de ces 
dernières devrait augmenter dans les récoltes, tandis 
qu’au contraire il y a tendance à la diminution. 

Même observation à l'égard de l'absorption de 
matières humiques à un état quelconque de dissolu¬ 
tion, parce qu'elles contiennent toujours une pro¬ 
portion notable de substances minérales. 

Reste l'acide carbonique atmosphérique, dont une 
partie peut, d'ailleurs, être exhalée par le sol sur 
lequel végètent les récoltes qui en profitent. 

Admettons que la partie active de la récolte repré¬ 
sente, à cette époque, une hauteur de 50 centimètres, 
correspondant, pour 4 hectare, à une couche d'air de 
5 000 mètres cubes. Admettons, en outre, que l'air 
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ne contienne que la proportion moyenne de cinq 
dix-millièmes de son volume d'acide carbonique, et 
que la moitié seulement de ce gaz soit décomposée 
au profit de la récolte. L'acide carbonique décomposé 
représenterait donc,en volume,5000 X 0,00025=1“ c 55 
ou, en poids 1,25 x 4,52 x 4* U ,3=2 U »,45. Si l’air était 
renouvelé seulement 20 fois par jour, on aurait ainsi 
une fixation du carbone d'environ 50 kilogrammes 
d'acide carbonique, ou 0,2727 x50=43 kU ,63 de car¬ 
bone, puisque 400 kilogrammes d'acide carbonique 
en contiennent 27,27 de carbone. 

Si l'on se rappelle, en outre, que le carbone ne 
représente pas la moitié du poids de la matière orga¬ 
nique, il pourrait donc y avoir, dans cette hypothèse, 
production quoditienne d'au moins 27 kilogrammes 
de matières organiques, soit, pour la quinzaine qui 
suit la défiorescence du blé, environ 400 kilogrammes 
par hectare, c’est-à-dire l'accroissement réel, et pour 
le colza, cette production de matière organique, pen¬ 
dant le mois qui suit l'époque de la défiorescence, 
pourrait s'élever à 800 kilogrammes environ, chiffre 
auquel s’élève à peine l'accroissement réel du poids 
de la récolte. 
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PREMIERS PRINCIPES 

DË U THÉORIE GÉOMÉT&IQÜK 

DES EXCENTRIQUES ET DES ENGRENAGES, 


Par M. Ch. GIRAULT, 

Membre titulaire. 


1. Dans un travail précédent (1), nous avons étudié 
la transmission du mouvement d’un corps solide à 
un autre par contact immédiat, lorsque l’un de ces 
corps est animé d’un mouvement de rotation autour 
d’un axe, et l’autre d'un mouvement de translation 
rectiligne perpendiculaire ou parallèle à cet axe , ou 
lorsque tous deux sont animés de mouvements de 
rotation autour d’axes parallèles ou concourants. 
Nous ayons été par là conduits à établir plusieurs 
théorèmes, qui ne sqnt eux-mêmes que des cas par¬ 
ticuliers de deux théorèmes plus généraux dont nous 
allons donner ici 1 q démonstration, en nous appuyant, 


(A) Mémoires de l*Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres 
de Caen , 1863 : Théorèmes généraux relatifs à la transmission du 
mouvement par contact immédiat. 
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comme dans notre premier travail, sur la proposition 
suivante : 

Théorème fondamental —Si deux corps solides , 
terminés par des surfaces continues S et S 7 , se meuvent 
run contre Vautre , les vitesses des points M et M 7 par 
lesquels ils se touchent , ont , à chaque instant, même 
projection sur la normale commune . 

Commençons par donner, de ce théorème im¬ 
portant , une démonstration nouvelle, dans laquelle 
nous éviterons de faire figurer des infiniment petits 
de différents ordres. 

Les deux surfaces S et % S 7 se touchant d'abord au 
point T ( fig. 1 ), avec lequel coïncident le point M de 

Fig. 1. 



S et le point M 1 de S # , on imagine que ces deux sur¬ 
faces , s'étant déplacées infiniment peu, arrivent à 
se toucher en un autre point T t de l'espace et par 
d'autres points. Le point M alors passe à la position 
N et le point M 1 â la position N 7 ; les points T 4 , N et 
N 7 sont infiniment voisins du point T, et, par con¬ 
séquent , infiniment voisins deux à deux ; les droites 
T 4 N et T 4 N y représentent donc des éléments res¬ 
pectifs des surfaces S et S 7 déplacées ; ces éléments 
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sont, par conséquent, situés tous deux dans le plan 
tangent commun en T 4 aux deux surfaces, et ils le 
déterminent. De la continuité il résulte d’ailleurs 
que ce plan est sensiblement parallèle au plan qui 
touche en T les deux surfaces avant qu’elles aient 
subi leur déplacement élémentaire. 

Cela posé , si l’oq abaisse du point T sur le plan 
NTjN y la perpendiculaire TR terminée à ce plan, on 
aperçoit que cette droite TR est sensiblement per¬ 
pendiculaire an plan tangent commun qui répond 
au point T; c’est donc, en ce point , la normale 
commune. Or, la longueur de la droite TR représente 
à la fois la projection deMN et celle de M ; N y sur sa 
propre direction ; ainsi, les deux chemins élémen¬ 
taires simultanés MN et M'N y ont même projection 
sur la normale commune ; il en est donc de même 
des vitesses simultanées des points M et M y , puisque 
ces vitesses sont proportionnelles aux chemins et 
dirigées suivant ces chemins. Le théorème est donc 
justifié. 

2. Lemme.— Lorsqu'un point M tourne autour d'un 
axe fixe avec la vitesse angulaire a, si Von mène par ce 
point une droite MN formant avec l'axe un angle cl et 
dont la plus courte distance à taxe soit égale à d, la 
projection, sur cette droite M N, de la vitesse linéaire du 
point M a pour expression a. d. sina. 

Pour le démontrer, supposons le point M ( fig. 2 ) 
situé dans le plan du tableau , l’axe de rotation per¬ 
pendiculaire à ce plan, qu’il perce au point A, et 
la droite MN s’y projetant suivant M Z. On la fait 
tourner autour de MZ et on la rabat dans le plan. 
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èuivant une droite MN ; qui formé âvéc MZ mi angle 
égal aü complément de l’angle a supposé aigü. Soit 



M G la vitesse linéaire du point M, située dans le 
plan et perpendiculaire à la droite AM; soit MH la 
projection de MG sur MZ , MR celle Mti sur MN 1 . 
La projection de MG sur MN est rabattue suivant 
M K ; elle a donc pour expression M H. sin a. 

Que l’on abaisse , maintenant, du point Â sur MZ 
la perpendiculaire AD, laquelle est précisément égalé 
h d; les deux triangles AMD et MGH, qui sont 
semblables comme ayant les côtés respectivement 
perpendiculaires, donnent la relation 

MH MG 

AD “ÂM’ 

où lé second membre n’est autre qtie la titëttee An¬ 
gulaire â, et d’où l’on tire l’égalité 

MH = aef. 
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On en conclut que la vitesse linéaire du point M a 
pour expression de sa projection sur MN le produit 
ad sina : ce qui est conforme à l’énoncé. 

3. Autre démonstration. —On établit le lemme 
d’une manière plus simple, en s’appuyant sur cette 
remarque que, si la distance de deux points mobiles 
demeure invariable, les vitesses de ces deux points 
ont, sur la droite qui les joint, des projections 
égales (4). 

Ceci admis, soit ÀX (fig. 3) l’axe de rotation, et 


Fig. 3. 


CD sa plus courte distance à la droite MN. Imaginons 
que les deux points M et D tournent solidairement 
autour de AX. Leur distance mutuelle demeurant in¬ 
variable , les vitesses linéaires de ces deux points M 
et D ont, sur la droite MN, des projections égales ; 
or, la vitesse linéaire du point D est égale à ad et 
forme avec MN un angle égal au complément de a; 
sa projection sur MN est donc égale à adsina ; telle 
est donc aussi la projection de la vitesse linéaire du 
point M. 

(1) Voir, dans nos Éléments de géométrie appliquée à la trans - 
formation du mouvement dans les machines , p. 192 et suivantes, 
la démonstration relative au déplacement arbitraire de la bielle ré¬ 
duite à une simple ligne droite. 
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TRANSFORMATION D’UN MOUVEMENT RECTILIGNE DANS 
UN MOUVEMENT CIRCULAIRE , ET TRANSFORMATION 
RÉCIPROQUE. 

4 . De deux corps solides toujours en contact , on 
suppose que l’un se meut avec la vitesse angulaire a 
autour d’un axe fixe, et l’autre avec la vitesse linéaire 
v parallèlement à une direction donnée ; M étant le 
point de contact à un instant quelconque et M N la 
normale commune, cette normale forme avec l’axe 
de rotation l’angle a, et avec la direction de la trans¬ 
lation l’angle P ; à cet instant, deux points, appar¬ 
tenant respectivement à chacun des deux corps 
solides, occupent simultanément la position M ; l’un 
tourne autour de l’axe fixe avec la vitesse angulaire 
a, en sorte que la projection sur MN de sa vitesse 
linéaire est égale à ad sin a, d’après le lemme pré¬ 
cédent; l’autre se meut avec la vitesse linéaire v, 
dont la projection sur MN est égale à y cos p. On a 
donc, en vertu du théorème fondamental, l’égalité 

v cos P = ad sin a, 

d’où l’on peut tirer le rapport -■ des vitesses, ce qui 
conduit au théorème suivant : 

Premier théorème. — Si , de deux corps solides 
toujours en contact , Vun tourne autour d’un axe fixe 
avec la vitesse angulaire a, tandis que Vautre se meut 
avec une vitesse linéaire v constamment parallèle à une 


Digitized by v^.ooQle 



CINÉMATIQUE. A\ 

direction donnée, on a, pour toute position du système, 
la formule 

v rfsin a 

a cos ^ ’ 

oh d est la plus courte distance de Yaxe à la normale 
commune, cl Y angle que forme cette normale avec Y axe, 
et p Y angle qu'elle forme avec la direction de la trans¬ 
lation. 

5. Autre forme du premier théorème.— Si 

l'on mène, parallèlement à la direction de la translation , 
la droite AS sécante à Y axe KX de rotation et à la nor¬ 
male commune S N ; si Y on détermine le point P de cette 
normale, qui se projette en A sur S A ; on a , pour toute 
position du système, la formule 

v . . 

~ = p sm i , 

dans laquelle i représente Y angle constant S A X, et p 
la distance variable du point P au plan de cet angle. 

Que Ton mène, en effet, par le point S (fig. 4 ), 


Fig. 4. 


une droite S B parallèle à A X et de sens contraire ; 
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que l’on considère le trièdre de sommet Set d’arêtes 
SA, SB , SP ; la distance dn point A à la face BSP 
est égale à d; la distance du point P à la face BSA 
est égale à p; les longueurs d et p sont donc directe¬ 
ment proportionnelles aux distances des points A et 
P à Parête SB, et Ton a 

d _S A.sinBS A_ Q sin i 

p SP.sinBSP COS sin et 

Cette relation, écrite sous la forme 
d sin a 


et rapprochée de celle du n° 4, fournit la relation 

v . . 

- = p sin *, 
a r 

qu’il s’agissait d’établir. 

Remarque.— Si l’on construit un trièdre ayant 
pour faces les angles a, fi et i; si, sur l’arête opposée 
à la première face et , on détermine le point situé à 
la distance d de cette face, et que par ce point, 
dans la face fi , on élève à cette arête une perpen¬ 
diculaire prolongée jusqu’à la rencontre de l’autre 
arête ; si l’on détermine, enfin, la distance p du 
point de rencontre à la face i : on obtient encore la 
v 

formule - = p sin i. Cela résulte , en effet , de ce 

que le trièdre est égal au trièdre de sommet S (fig. 4), 
ou lui est symétrique. 
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6. Crié d’ùhc trartslotloti t»àtAHdlè ri l»ri*ri. 

— Il vient alors & = p, et la formulé dtt û* 4 se 
Change dans la suivante : 

v 

- *= rf tg «3t. 

Dans le cas d’une vis et d’un écrou tous de ut mo- 
bileô l’uü contre l’autrè , le produit d tg a prêfîd la 
thème valeur en chaque point de contact. 

7* Cas d’une translation perpendiculaire 

Tt 

ri l’axe.— Ici l’on a i— -, et la formule du n° 5 

2 

devient 

v 

Z=P> 

où l’on peut définir p en disant que c’est la distance 
de l’axe au point de rencontre de la normale com¬ 
mune avec le plan mené suivant l’axe perpen¬ 
diculairement à la direction de la translation. 

Dans le cas de l’engrenage d’une roue et d’une 
crémaillère , cette longueur p conserve à chaque 
instant la même valeur. 

TRANSFORMATION D*UN MOUVEMENT CIRCULAIRE DANS 
UN MOUVEMENT CIRCULAIRE. 

6. Seèoüd théorème ,*—Si deux corps Solides tOu~ 
jours en contact se meuvent respectivement autour de 
deux axes fixes quelconques , leurs vitesses angulaires 
sont inversement proportionnelles aux plus courtes dis - 
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tances de chacun des axes à la normale commune , et aux 
sinus des angles qu'ils forment avec elle. 

Soient, en effet, M et M 7 les points par lesquels se 
touchent ces deux corps solides, a et a 1 les vitesses 
angulaires de rotation, a et a 7 les angles formés par 
les axes avec la normale commune, d et d* les plus 
courtes distances. Du lemme établi précédemment, 
il résulte que acfsina représente la projection de 
la vitesse linéaire du point M sur la normale com¬ 
mune, et a* d 1 sin a' la projection de la vitesse li¬ 
néaire du point M 1 sur la même normale. On a donc, 
en vertu du théorème fondamental, la relation 

a J d* sin a 1 = a d sin a , 
d’où l’on tire la formule 

a 1 _ d sin a 
a ~ d‘ sin a 7 ’ 

ce qui justifie le théorème. 

9. On peut, avantageusement, donner une autre 
expression du rapport des vitesses. M (fig. 5) étant 
le point de contact des deux corps solides et M N la 
normale commune, projetons les deux axes AX et A 7 X 7 
sur le plan tangent commun ; soit B le point de ren¬ 
contre des deux projections BX et BX 7 , lequel est lui- 
même la projection des points A et A 7 , si Ton choisit con¬ 
venablement ces points sur les axes. Les angles BAX 
et B A 7 X f sont respectivement égaux à a et a 7 ; les per¬ 
pendiculaires M Q et M Q 7 abaissées du point M sur BX 
et BX 7 sont respectivement égales à d et d 1 . Menons 
la droite B M, abaissons des points X etX 7 sur BM les 
perpendiculaires XY etX'Y 7 , menons les droites A Y et 
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A 7 Y y ; les angles X A Y et X 7 A ; Y y , que nous appellerons 



t et t 7 , mesurent les inclinaisons des axes A X et A'X' 
sur le plan BMN, que nous nommerons le plan P. 

La considération des triangles rectangles BMQ et 
BMQ 7 fournit la relation 

d ^sinMBQ 
S>“~sinMBQ'' 


D'une autre part, le trièdre 



dont les deux 


faces B A Y et X A Y sont perpendiculaires entre elles 
et dont le dièdre d'arête A B est mesuré par l’angle # 
' M B Q, donne la relation 


sin i = sin M B Q. sin a ; 


de même le trièdre 



donne la relation 


sin V = sin M B Q y . sin a 7 , 
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€es d«px relations divisées membre à membre et 
rapprochées de la précédente, fournissent l’égalité 

8in t _ d sin a 

sin i> d* sin a f ’ 

en vertu de laquelle la formule du n* 8 devient 

a* sin * 

a sin * r 

Pour énoncer ce dernier résultat, on remarquera 
que le plan P est le plan normal commun dont la 
rencontre avec les axes détermine une corde A A # 
parallèle à la normale commune MN, et Ton dira : 


Autrs forme 4» eeoond théoirème. i deux 
corps misées toujours en contact se meuvent respectivement 
autour de deux axes fixes quelconques, leurs vitesses an¬ 
gulaires sont inversement proportionnelles aux sinus des 
angles que ces axes forment avec le plan normal com¬ 
mun P dont la rencontre avec eux détermine une corde 
parallèle à la normale commune . 

10. Corollaire ^ Pour que le rapport des vitesses 
angulaires demeure,constant , il est nécessaire et suffisant 
que le plan P reste toujours parallèle à une même droite 
quelconque perpendiculaire à la plus courte distance dos 
deux axes de rotation . 

En effet, par un point fixe O ( fig. 6 ) pris où l’on 
voudra, menons les droites OZ et OZ' respectivement 
parallèles aux axes AX et A 1 X'déjà considérés, puis 
un plan parallèle au plan P et coupant le plan Z O Z' 
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suivant um droite OCL Soient y et y 1 les angles 


Fig. û. 


0 



formés par cette droite OC avec O Z et O Z 1 . On dé¬ 
montre aisément que Ton a 

sin y sin i 
sin y 1 sin i i$ 

et l’on en déduit la formule 


a‘ sin y 

a sin y 1 '* 


d’où l’on conclut que le rapport — conserve une va¬ 
leur constante si, pour toutes les positions du sys¬ 
tème, la droite OC reste la même. Réciproquement, 
a 1 

si le rapport conserve une valeur constante, la 
a 

droite OC doit rester la même. Or, le plan P est 
constamment parallèle à la droite OC, et cette droite 
OC, quelque position qu’elle occupe dans le plan ZOZ ; , 
est perpendiculaire à la plus courte distance des 
deux axes. Ainsi, le corollaire se trouve démontré. 


41. Autre forme du corollaire.-*- Pour que le 
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rapport des vitesses angulaires demeure constant , il est 
nécessaire et suffisant que la trace du plan P sur un 
plan parallèle aux deux axes de rotation reste toujours 
parallèle à elle-même. 

Nous pouvons, sans inconvénient, nous dispenser 
de toute démonstration sur ce point. 

12. Axes perpendiculaire» entre eux. — 

Dans ce cas, les angles y et y 7 sont complémen¬ 
taires , et la formule du n° 10 devient 



L’engrenage de la vis sans fin avec une roue 
dentée rentre dans le cas qui nous occupe. L’angle y 
est alors constant 


13. Axe» concourant». — Le plan P défini plus 
haut passe alors par le point O de concours des 
axes OX et OX 1 (fig. 7), et sa trace ON sur le plan 



Fig . 7. 


X O X'renferme la trace N, sur ce plan, de la normale 
commune. Que l’on abaisse du point N sur les droites 
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OX et OX*, les perpendiculaires NL et NL' de lon¬ 
gueurs / et et l’on aura 

sin t sinNOX l 
sin f'"~sinNOX' == 7 ,î 

en sorte que la dernière formule du n* 9 deviendra 

aJ__l 

a~T 

Dans le cas de l’engrenage conique, le rapport ~ 

doit demeurer constant, c’est-à-<Jire que la trace N 
de la normale commune ne peut gie déplacer que sur 
une droite fixe issue du point O. 

14. Axes parallèle». —On déduit ce cas du pré¬ 
cédent en transportant le point O à l’infini. Alors, 
dans la formule 


a'_/ 

CL ~V' 

l et V représentent les deux segments que détermine 
le point N (fig. 8) sur une perpendiculaire LL' com¬ 
mune à ces axes et limitée à ces axes. 



Plus généralement, on peut écrire 

4 
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a' _» 

â~S>' 

en appelant * et si les deux segments N S et N S' d’une 
sécante quelconque aux deux axes, menée par le 
point N et terminée à ces axes. 

Dans le cas de l’engrenage cylindrique, le rapport 

- doit être constant, ce qui exige que la trace N de la 
s 1 

normale commune reste toujours située sur une 
même droite parallèle aux axes. 


15. Troisième forme du second théorème. 

_ Les circonstances du mouvement étant celles du n° 8, et 

les notations demeurant les mêmes, on construit un trièdre 
de sommet 0 (fig. 9), dont ks arêtes OZ, OZ' et ON 


Fig . 9. 



sont respectivement parallèles aux deux axes de ro¬ 
tation et à la normale commune; on prend sur Varête 
OZ' le point D situé à la distance d de la face N 0 Z, et sur 
l 1 arête OZ le point D 1 situé à la distance d' de la fac? 
NO Z 7 . Cela posé , on a, pour déterminer le rapport des 
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vitesses de rotation a et a' autour des axes de directions 
respectives 01 et 0 Z', la formule 

& _OD 

a ~0 D a 

En effet, dans ce trièdre, les distances d et d‘ 
des points D et D' aux faces N OZ et N O V sopt entre 
elles comme les distances des points D et D' à l'arête 
ON, et ces dernières sont égales, respectivement à' 
O D. sin <x J et O D J . sin a j on a donc la relation 

d _OD. sin a' 

d 1 OD'.sin a * 

qui peut s’écrire 

d sin a OD 

d* sin a ; OD*’ 

et qui donne, après rapprochement de la formule du 
n° 8, celle qu’il s’agissait d’établir. 
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CHEZ LES ANCIENS ROMAINS, 

DANS SES RAPPORTS AVEC LE DROIT CIVIL, 


Par M. Jules CATJVJET, 
Membre titulaire. 


CHAPITRE I". 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

Les études historiques qui concernent Romè an¬ 
cienne n'ont pas perdu, de nos jours , le privilège 
qui leur appartient depuis si longtemps d'intéresser 
unanimement les esprits éclairés. Le rôle dominateur 
et providentiel que la cité romaine a rempli dans le 
monde antique, la filiation incontestable qui rattache 
à ses lois, à sa littérature, à son génie guerrier 
l'ensemble de la civilisation française suffiraient 
pour expliquer l'attrait qui nous porte vers son 
histoire. 

Mais à cette cause ancienne , il convient d'en 
ajouter une récente. Les théories politiques qui se 
disputent l’avenir de notre patrie ont cherché dans 
les grands événements de l’histoire romaine des 
présages et des directions pour la solution définitive 
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des problèmes sociaux que nos révolutions ont fait 
naître. C’est ainsi qu’on a vu deux auteurs, illustres 
entre tous les autres par le génie de la politique et 
celui de la poésie , entreprendre , sous nos yeux, de 
raconter la vie et d’apprécier les combinaisons gou¬ 
vernementales de Jules César (1). On sait à quelles 
conclusions essentiellement différentes ont abouti 
leurs méditations, et par rapport au caractère dis¬ 
tinctif de cet homme célèbre, et plus encore relati¬ 
vement à la moralité du but final qu’il a cherché à 
réaliser et en partie atteint. 

Le côté particulier de l’étude des institutions de 
Rome antique, dont nous entendons nous occuper, ne 
comporte aucun de ces points de vue imposants. 
Il se rattache au droit civil plus qu’au droit poli¬ 
tique. Ajoutons que ce sujet spécial et presque oublié 
a ses bases essentielles dans les origines de la cité 
romaine, et qu’il s’éloigne ainsi de l’époque agitée 
de la fin de la République et du commencement 
de l’Empire, théâtre habituel des polémiques ac¬ 
tuelles. 

En parcourant les monuments originaux de l’his¬ 
toire romaine qui nous sont parvenus, il est facile 
de se convaincre combien était dominant, surtout 
dans lés temps primitifs, le rôle accompli par la 
religion nationale dans la vie politique des Romains 
et dans leur vie privée. Les récits de Tite-Live, 
pour toutes les époques qu'ils contiennent, sont sans 
, cesse remplis de présages manisfestant les événe- 

(1) Histoire de Jules César f par S. M. l'Empereur Napoléon 111 ; 
Histoire de César par M. de Lamartine. 
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ments futurs, de prodiges attestant la colère des 
dieux , d’expiations solennelles accomplies pour 
conjurer celle-ci. Cicéron, lui anssi, malgré son 
scepticisme individuel, accorde une très-grande 
place aux observances du culte divin dans son traité 
des Lois, écho fidèle des coutumes romaines de 
diverse nature. Enfin, les texles de droit civil que 
nous possédons révèlent l’influence constante des 
croyances religieuses sur la pratique des institutions 
privées. Visible principalement dans tes commentaires 
de Gaius et les règles d’Ulpien purs de toute inter¬ 
polation, cette influence se fait encore sentir dans 
un grand nombre de fragments du Digeste , malgré 
les remaniements de Tribonien, si souvent maudits 
par les commentateurs de l’école historique. 

S'il en était de la sorte au II e siècle de notre ère 
qui fut l’âge d’or de la jurisprudence romaine , 
combien l’action du Droit religieux sur le Droit civil 
ne devait-elle pas être puissante, avant l’initiation de 
la noblesse romaine aux subtilités élégantes de la 
philosophie grecque ! L’ensemble des traditions et 
des pratiques se rapportant à la fois à l’ordre reli¬ 
gieux et à l’ordre politique formait incontestablement, 
au temps de Cicéron, un corps de doctrines décoré 
du nom de Droit pontifical. 

L’application de ces doctrines en effet avait ap¬ 
partenu , de tout temps, au collège des pontifes , 
dignitaires de la cité romaine , à la fois prêtres et 
magistrats , revêtus d’une majesté singulière. Les 
règles de leur juridiction étaient souvent purement 
orales et se transmettaient de bouche en bouche. 
D’autres fois, elles se trouvaient contenues dans des 
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livres sacrés, conservés précieusement par la cor¬ 
poration et nommés pontîficii libri (1). 

Numa, lui-même, avait institué le tribunal des 
pontifes pour décider, en suprême instance , toutes 
les questions de droit public ou privé, dans lesquelles 
se trouvaient intéressés le respect des traditions 
religieuses et l’observance des cérémonies qui s’y rat¬ 
tachaient. Il est certain que la mission des pontifes 
avait habituellement quelque chose de contentieux. 
Elle ne doit pas être confondue avec celle que rem¬ 
plissaient, d’une part, les augures et les aruspices 
chargés d’interpréter la volonté des dieux, de l’autre, 
les flamines et aussi les magistrats supérieurs offrant 
des sacrifices et récitant des prières. 

Les exemples de ce pouvoir judiciaire , dévolu aux 
pontifes dans les matières politiques et religieuses, 
sont faciles à fournir. Ils donnent en même temps 
une idée très-élevée du rôle qui leur appartenait 
dans la constitution de l’étal romain. S’ils venaient à 
découvrir quelque omission importante dans l’ac¬ 
complissement des cérémonies religieuses qui accom¬ 
pagnaient la convocation des comices, ils avaient le 
droit d’obliger les consuls et autres magistrats supé¬ 
rieurs à déposer leur charge. De nouvelles élections, 
sur leur demande , étaient ordonnées par le sénat, 
et les premières étaient réputées non avenues. 

L’on voyait aussi fréquemment les pontifes com¬ 
mander , par un motif semblable , la réitération des 
jeux publics célébrés en l’honneur des grands dieux. 


(1) Cic., Or. pro domo , p. 32 ; De leg ., lib. II, $ 47. 
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et rois de bonne heure à la charge des édiles et des 
préteurs. 

A leurs attributions politiques et civiles, les pon¬ 
tifes en joignaient d’autres tenant au droit criminel 
H leur appartenait essentiellement de juger les ves¬ 
tales réputées coupables d’avoir violé leurs vœux v 
et de prononcer la peine terrible attachée à leur 
faute, quand elle paraissait prouvée.*C’étaient aussi 
les pontifes qui connaissaient des accusations d’in¬ 
ceste , crime assimilé au sacrilège et puni de mort, 
selon les antiques traditions de la cité romaine (i). 

Ainsi constitués en tribunal pour juger les causes 
criminelles que nous venons d’indiquer, les pontifes 
admettaient dans leurs rangs les flamines ou prêtres 
des principaux dieux, et aussi le roi des sacrifices , 
héritier sous la République du pouvoir religieux des 
anciens rois. 

Pour les matières concernant le droit civil, point 
de vue spécial qui doit nous occuper, l’on voyait 
quelquefois les pontifes formés en tribunal et sié¬ 
geant dans le forum, avec l’adjonction des dignitaires 
que nous venons d’indiquer (2). Après avoir en¬ 
tendu des plaidoiries, ils statuaient alors directement 
sur la question qui leur était soumise. C’est ainsi 
qu’à son retour de l’exil, Cicéron, portant la parole 
dans sa propre cause, prononça devant les pontifes 
assemblés le discours Pro domo sua, par lequel il ré¬ 
clamait la restitution de sa maison, illégalement 


(1) • Incestum pontifie©* suprême supplicie sanciunto. • (Cic., 
De leg. t lib. II, $ 22.) 

(2) Cic., Or. de arusp. re*p . , $ 12. 
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consacrée à la déesse Liberté par son ennemi, le 
tribun Ciaudius. 

S'il fallait en croire le jurisconsulte Pomponius, 
dans un fragment célèbre inséré dans le Digeste, le 
tribunal des pontifes, avant l’établissement de la 
préture, eût jugé, lui seul, toutes les causes civiles : 
« Omnium legum et interpretandi scientia et actiones 
apud collegium pontifîcum erant, ex quibus consti- 
tuebatur quis, quoquo nnno, preesset privatis: et fere 
populus, annos prope centum, post XII tabulas, bac 
consuetudine usus est (1). » 

Ainsi, les consuls n’eussent pas hérité du pouvoir 
de juger en matière civile, que les rois de Rome 
exercèrent d’abord. Après l’expulsion des Tarquins , 
le tribunal des pontifes l’eût possédé tout entier. L'as¬ 
sertion de Pomponius nous paraît des plus douteuses, 
car elle est combattue par l’opinion à peu près una¬ 
nime des historiens , qui considèrent les attributions 
des préteurs comme détachées de celles des consuls. 

Quoi qu’il faille en penser, il est certain qu’une 
fois les préteurs institués, les attributions des pon¬ 
tifes , en ce qui concernait les procès civils, consis¬ 
tèrent habituellement, non pas tant à juger le fonds 
du litige qu’à prononcer des avant faire droit, et à 
rendre des consultations ayant force obligatoire. Les 
préteurs, en effet, lorsqu’une cause de droit civil 
portée à leur tribunal faisait apparaître un point 
controversé se rattachant au culte divin, renvoyaient 
les plaideurs devant les pontifes pour qu’ils statuassent 
sur cette difficulté. 


(1) Dig., fr. 2, S 6, De orig. jur, % lib. I, lit. II, 
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Parfois aussi les consultations des pontifes étaient 
délibérées en dehors de tout procès, et précédaient 
l’accomplissement d’un acte important de la vie civile 
dont les parties intéressées voulaient assurer la ré¬ 
gularité. C’est ainsi qu’au commencement des Annales, 
Tacite nous montre les détracteurs d’Auguste rappe¬ 
lant avec indignation la violence morale qu’il avait 
faite aux pontifes pour leur faire approuver un ma¬ 
riage précipité offensant la sainteté des dieux pro¬ 
tecteurs du foyer domestique : « Abducta Neroni 
uxor, et consulti per ludibrium pontifices an, con- 
cepto necdum edito partu, rite nuberet » 

Une autre attribution des pontifes en matière 
civile, que nous ne devons pas omettre, était la 
composition qu’ils faisaient, au commencement de 
chaque année, du calendrier national. Ce calendrier 
était indispensable à connaître exactement pour agir 
en justice , puisqu’il déterminait les jours fastes et 
les jours néfastes , les premiers abandonnés aux dé¬ 
bats judiciaires, les seconds réservés exclusivement 
aux cérémonies de la religion. 

Nous pensons également qu’au temps où la pro¬ 
cédure civile s’accomplissait au moyen des actions 
de la loi, les pontifes devaient arrêter les formules 
de celles-ci. Dans les premiers âges de la cité ro¬ 
maine , en effet, l’influence des règles du culte divin 
sur le cérémonial propre aux affaires civiles, con¬ 
tentieuses ou volontaires, était continuelle et domi¬ 
nante , comme le prouvera la suite de ce travail. 

Mais avant d’examiner plus en détail les consé¬ 
quences que cette influence prépondérante avait 
amenées à sa suite, il convient de nous occuper 
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d'abord de la composition dn collège des pontifes, 
puis de l’origine et de la signification véritable des 
idées religieuses dont il s’inspirait. 

Numa Pompilius, fondateur de ce collège, n’y 
appela d’abord que quatre membres ; chacun de 
ceux-ci était nommé à vie et devait appartenir à 
l’ordre des patriciens. Ajoutons que la dignité de 
pontife , quand elle devenait vacante, n’était pas 
conférée par un vote du peuple ou du sénat Les 
pontifes survivants désignaient leur nouveau collègue 
par un mode particulier d’élection, appelé cooptation. 

Ce mode de composer le collège des pontifes sur¬ 
vécut assez longtemps à l’accession des plébéiens 
aux grandes charges de l’État. Mais, en l’an de Rome 
452, le tribun Ogulneius fit voter une loi qui com¬ 
muniqua aux plébéiens la dignité de pontife. La 
moitié des membres du collège dut à l’avenir être 
choisie dans leurs rangs. Il est vrai que , pour dimi¬ 
nuer les regrets des patriciens. on doubla le nombre 
des pontifes, qui fut porté à huit (1). A partir de 
Sylla, il y en eut quinze , et cet état de choses per¬ 
sista jusqu’à la chute du paganisme , bien que , sous 
les empereurs, on conférât souvent, extra numerum y 
le titre toujours vénéré de pontife aux jeunes princes 
de la maison impériale. 

La loi Ogulneia avait maintenu au collège lui- 
même la cooptation des nouveaux pontifes. Une loi 
Domitia, votée sous l’influence de Marius alors 
consul, sans supprimer cette désignation, la rendit 
illusoire, en décidant qu’elle devrait nécessairement 


(1) Tit.-Liv., Hist., lih. X, $ 6; Cic., Pro Homo , § 38. 
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s’exercer en faveur de ceux que le peuple romain 
aurait choisis préalablement. Le peuple aussi, à 
partir de cette loi v nomma le grand pontife v chef 
auguste de la corporation, élu précédemment par 
celle-ci. 

Cependant le mode de votation employé dans ce 
double but différait notablement de celui qui était 
usité pour la collation des magistratures ordi¬ 
naires. Il nous fournit un exemple remarquable de 
l’esprit formaliste des anciens Romains, habiles à 
concilier les innovations les plus complètes dans la 
réalité des choses avec le respect apparent des cou¬ 
tumes vieillies des aïeux. L’élection populaire , pour 
les fonctions qui nous occupent, étant contraire aux 
anciens usages, eût peut-être offensé les dieux, à 
titre d’altération des cérémonies de leur culte, si elle 
fût émanée du peuple entier. Parmi les trente-cinq 
tribus entre lesquelles était réparti le peuple romain, 
dix-sept seulement étaient désignées par le sort et 
accomplissaient l’élection. Celle-ci émanant de la 
minorité du peuple, ne semblait plus qu’une indi¬ 
cation officieuse , pouvant servir sans inconvénient à 
préparer la cooptation définitive du collège sacré. 

Malgré le nombre restreint des votants , les élec¬ 
tions pontificales , dans les derniers temps de la 
République, donnaient passage à toutes les brigues, 
à toutes les agitations, à toutes les violences de¬ 
venues habituelles dans les assemblées populaires. 
On peut voir à cet égard , dans Suétone et dans 
Plutarque, le récit dramatique de l’élection de 
Jules César à la dignité de grand pontife , au début 
de la carrière politique de cet homme illustre. 
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Les anciens Romains les plus éclairés paraissent 
avoir été constamment embarrassés et hésitants , 
quand il s’agissait de fixer les bases rationnelles des 
croyances religieuses de leur patrie, celles-là dont la 
juridiction du collège des pontifes devait assurer la 
prépondérance dans tout l’ensemble de la vie pu¬ 
blique et privée. Varron , cité par saint Augustin, 
dans le IV e livre de la Cité de Dieu (§ 27), distinguait 
trois sortes de théologie ou science divine. Selon 
une tradition reçue du grand pontife Scévola , dont 
Cicéron a souvent vanté la science profonde, il ratta¬ 
chait la religion des Romains à trois sources distinctes : 
les fictions des poètes, les opinions des philosophes, 
les coutumes nationales. 

La théologie poétique, la moins sérieuse des trois, 
avait pour fondement la multitude des traditions 
fabuleuses recueillies ou même inventées par les 
poètes, concernant les aventures des dieux, leurs 
combats , leurs jalousies , leurs amours. A cette 
source se rapportait aussi le culte des hommes mor¬ 
tels divinisés après leur mort pour les services 
qu’ils avaient rendus aux humains. Tels étaient 
Hercule ? Quirinus , Janus , Saturne lui-même qui 
avait régné en Italie, après avoir été chassé de la 
Crète par son fils Jupiter. 

La théologie naturelle consistait à rechercher les 
forces sans cesse agissantes de la nature physique, 
sous la désignation des divinités personnelles adorées 
par le vulgaire. Les philosophes, ses inventeurs, 
rapportaient, en etfel, les attributs de chacune de 
ces divinités au rôle accompli dans le grand tout par 
l’élément dont elles étaient le symbole. Le U* livre 
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du traité de Cicéron , De natura deorum , nous fait 
voir par quels efforts d’esprit les Stoïciens, parmi 
lesquels cette espèce de théologie était surtout en 
honneur, expliquaient, à ce point de vue, les ma¬ 
riages et les filiations si souvent étranges des dieux 
de l’Olympe homérique. 

Des astres et des éléments , la déification du 
monde physique avait passé à des objets infimes. 
De là ces sacrifices offerts aux bornes des champs , 
aux portes des maisons, qui excitaient si fort l’in¬ 
dignation des premiers chrétiens. Les fléaux qui 
menacent l’humanité, la peste, La fièvre, la guerre, 
la peur, avaient aussi des autels à Rome. On les 
suppliait de s’écarter des Romains pour aller trouver 
leurs ennemis. Cicéron, au nom de la philosophie et 
de l’utilité sociale, proscrit, il est vrai, le culte des 
choses nuisibles, comme devant remplir les âmes 
de superstitions et de craintes serviles, mais il ap¬ 
prouve celui des attributs de la nature physique 
et morale avantageux aux hommes, la santé, la 
force, l’honneur, le courage (1). 

La théologie civile, la troisième et la plus impor¬ 
tante dans la pratique de la vie, partant d’un res¬ 
pect souverain pour la sagesse des aïeux, n’àdmettait 
pas que les observances religieuses qu’ils avaient 
transmises à leurs descendants pussent être le 
fruit de l’erreur. Sans vouloir ni les épurer, ni 
les expliquer , elle se proposait de recueillir et de 

(I> t Bene vero quod mens, pietas, virtus, fiden consecrentur 
templis, ut ilia qui habent, habeut aulern oumes boui, deos ipsos 
in animis suis collocatos putent. » (De legibus , lib. il. S 28 .) 
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codifier ces observances, dans le maintien exact des¬ 
quelles elle voyait le fondement le plus assuré de 
la grandeur romaine. C’est à cette espèce de 
théologie que se ralliaient , au commencement du 
Y* siècle de l’ère chrétienne , les païens les plus 
éclairés, Symmaque dans ses lettres à saint Am¬ 
broise , Maxime dans ses réponses à saint Augustin. 
C’est d’elle que Cicéron, quatre siècles auparavant, 
avait tiré les préceptes de religion positive contenus 
dans son beau livre du traité des Lois. C’est à elle 
qu’il aimait, dans ses discours politiques, à de¬ 
mander des périodes éloquentes. C’est elle enfin qui 
rend compte de cette multitude de coutumes supers¬ 
titieuses , d’observances puériles sur les augures et 
la divination, si fort en honneur dans l’ancienne 
Rome. 

Nous avons la conviction toutefois qu’à ces trois 
sources fondamentales, il convient d’en ajouter une 
quatrième que les sages du paganisme n’avaient pu 
suffisamment connaître. Nous voulons parler des 
vestiges que la religion des Romains, comme celle 
des Grecs, nous paraît avoir conservés de la tradition 
primitive , reçue de Dieu , à l’origine du monde, par 
nos premiers parents. C’est à cette source auguste 
que nous rapporterons l’idée d’un Dieu unique et 
tout-puissant que les ténèbres du polythéisme ne 
purent jamais complètement éteindre dans les âmes. 

Les traces de cette croyance, non-seulement dans 
les écrits des philosophes, mais encore dans les pra¬ 
tiques de la religion populaire, ont été souvent re¬ 
levées dans les écrits des Pères, de l’Église, Elle 
seule peut expliquer le culte de Jupiter trè»»bon et 
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très-grand, père tout-puissant des dieux et des 
hommes. Cessant la tradition, toujours vivante bien 
qu’obscurcie, d’un Dieu unique, comment comprendre 
en effet des attributs aussi majestueux communiqués 
par le sentiment populaire à un obscur roi de Crète , 
persécuteur de son père, époux incestueux de sa 
sœur, célèbre enfin par la licence effrénée de ses 
amours ? 

Une autre explication plus compliquée du paga¬ 
nisme hellénique et romain était adoptée par les phi¬ 
losophes platoniciens. Au-dessous d’un Dieu unique, 
principe de toutes choses, ils adoraient, avec le 
vulgaire, les dieux de l’Olympe. Mais ceux-ci, im¬ 
muables et impassibles comme le Dieu suprême, ne se 
mêlaient pas davantage des affaires des hommes. Ils 
abandonnaient ce soin aux démons ou génies, êtres 
intermédiaires entre les dieux et les hommes, im¬ 
mortels comme les premiers, passionnés et vindicatifs 
comme les seconds. Attentifs aux événements de ce 
monde , les démons faisaient connaître aux hommes 
les événements futurs, au moyen des présages, des 
songes, des oracles. C’était à eux qu’il convenait 
d’offrir des sacrifices, d’adresser des prières ; car, 
selon le soin que l’on mettait à les honorer, on 
pouvait mériter leur faveur ou encourir leur haine (1). 

L’origine et le rôle du collège des pontifes , les 
croyances dont il s’inspirait nous sont connus d’une 
manière suffisante. Voyons maintenant les règles 
principales que l’influence des pontifes avait fait 

(4) Suât Augustin, Cité de Dieu, hv. VIH ; Apulée, Du démon 
deSacraU, 
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pénétrer dans le droit civil des Romains. Pour 
cela, ooijie ne devrons pas uniquement envisager 
ce droit, tel qu’il nous apparaît dans les écrits 
des jurisconsultes du II e siècle ; il nous faudra re¬ 
monter souvent, à l’aide de documents historiques 
d’un autre genre, vers un droit plus ancien , celui 
des familles patriciennes et sacerdotales aux premiers 
âges de la République. Les conjectures vraisem¬ 
blables qu’il nous sera permis de former à çettè 
occasion serviront d’ailleurs à éclairer une fouie de 
points encore obscurs de la jurisprudence classique 
de Rome. 

Pour contenir nos recherches dans des limites 
suffisamment restreintes , nous allons envisager suc¬ 
cessivement les quatre phases les plus capitales de la 
vie humaine : le mariage, source de la famille ; la 
naissance, assignant dans les sociétés civilisées le 
rang de chacun des hommes ; la propriété foncière, 
se liant intimement à la notion d’état politique et de 
patrie ; la mo^t enfin, avec le droit des sépultures 
et la transmission des biens du défunt à ses héritiers 
de nature diverse. 


CHAPITRE II. 

LE MARIAGE, CHEZ LES ANCIENS ROMAINS, SELON LES 
RÈGLES DU DROIT PONTIFICAL. 

Dans le droit classique de Rome , tel qu’il se pra¬ 
tiquait au temps de l’Émpire, le mariage était devenu 
un acte purement civil. Il se formait par l’échange 
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: dës consentements des époux accompagné de la pos¬ 
session d’état, ôu même suivi nécessairement, selon 
l’opinion de plusieurs interprètes, de la tradition de 
"la femme à son mari. Cependant , à ces conditions 
essentielles, l’instinct de l’humanité, d’accord avec 
la coutume nationale, venait ajouter des solennités 
religieuses destinées à faire jouir l’union qui allait 
se former de la protection spéciale de la divinité. 

Ces solennités, qui semblent avoir été assez nom¬ 
breuses, ont été curieusement recherchées dans les 
écrits des grammairiens et des poètes. Elles se rédui¬ 
saient, nous le croyons, à deux principales. Et d’abord, 
avant que le mariage devint définitif, on prenait les 
auspices pour savoir si les dieux étaient favorables. 
Celte formalité parait avoir été accomplie au moment 
où l’on scellait les tablettes nupüales réglant les 
conditions civiles de l’union conjugale , à peu près 
comme le fait aujourd’hui parmi nous le contrat de 
mariage dressé par le notaire. Des amis des époux 
étaient appelés pour servir de témoins, et l’un d’eux, 
sans posséder officiellement cette qualité, pouvait 
remplir les fonction d’augure, dès-là qu’il était initié 
suffisamment à la science augurale (1). 

La consultation des présages, en cette occasion, 
était en parfaite harmonie avec les habitudes de la 
vie des Romains. ' Toutes les déterminations impor¬ 
tantes, dans la conduite des affaires publiques et 

. (1) ..♦..Veniet cum signatoribus aüspelL 

Je?., Sat. ** 

Junguutur taciti, contentique auspice Bruto. 

Luc., Phare., lib. II. 
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privées , étaient précédées parmi eux de l'accom¬ 
plissement des cérémonies de l’aruspicine. Les gé¬ 
néraux eux-mêmes , avant de livrer bataille aux 
ennemis de la patrie, devaient examiner la manière 
dont les poulets sacrés prenaient la nourriture qui 
leur était offerte ; et les légions se fussent senties 
découragées et comme vaincues à l'avance, si elles 
avaient soupçonné quelque irrégularité dans la ma¬ 
nière dont ces superstitions bizarres avaient été 
observées. 

Ces préliminaires accomplis, la nouvelle épouse , 
entourée d’une troupe de jeunes gens, qui chantaient 
les louanges du dieu Hyménée , était conduite en 
grande pompe chez son mari , vers le déclin du 
jour (1). On feignait un enlèvement par violence , 
en souvenir du rapt des Sabines et aussi comme 
symbole de pudeur. Investie immédiatement des 
clefs de la maison, le premier acte de la vie con¬ 
jugale qu’allait accomplir l’épouse était un sacrifice 
privé offert par elle aux dieux pénates , protecteurs 
de la maison où elle venait d’entrer. Ce sacrifice 
n’amenait aucune immolation de victimes. Selon les 
règles de l’ancien culte des Romains tel qu’il se 
pratiquait au temps de Numa, il se bornait à l’obla¬ 
tion de l’eau et du feu, ces deux éléments si essen¬ 
tiels à la vie des hommes (2). 

* 

(1) Les jeunes garçons, dans cette conduite de la mariée, pro¬ 
féraient à plusieurs reprises le mot Talasius , invocation mystérieuse, 
dont Tite-Live et Plutarque recherchent le vrai sens, en racontant 
la vie de Romulus. 

(2) « Virgini in hortos deductæ, cum inseparata ’ diéta esset a 
viro, die nuptiarum, priusquam ad euta tranàiret, et priusqùura 
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Sans doute les pontifes avaient fixé la formule des 
invocations que Ton récitait en cet instant solennel 
et qui devaient comprendre, avec les pénates de 
l’époux, un grand nombre de dieux et de déesses. 
Une crainte singulière parait en effet avoir possédé les 
Romains, dans les occasions de ce genre, celle que 
quelque divinité, omise dans les prières, n’entreprit 
de venger son offense, aux dépens des adorateurs 
oublieux de son pouvoir. 

Les cérémonies religieuses que nous venons de 
décrire n’étaient pas essentielles, nous l’avons dit, 
à la validité du mariage civil ; d'un autre côté, elles 
paraissent avoir été, de tout temps, communes aux 
deux ordres composant la cité romaine. Mais, dans 
les temps primitifs, il s’était rencontré, pour solea- 
niser les mariages parmi les patriciens, une formalité 
sacerdotale d’un ordre élevé : c’était la cmfarreatw , 
dont le jurisconsulte Gaïus, dans ses curieux com¬ 
mentaires , nous donne la description suivante : 
« Farreo in mnnmu conveniunt uxores per qqoddam 
genus sacrificii in qno fai re us panis adbibetur, inde 
confarreatio dicitur. Sed complura præterea hujus 
juris ordinandi gratia , cum certis et solemnibus 
verbis , præseptibus decem testibus, aguntur et 
fiunt(l). » 

Ici l’infiuence du Droit pontifical est bien plus 
évidente. C'étaient certainement les livres des pontifes 


aqua et igné acciperetur, id est nuptiæ celebrarentur , obtulit vir 
decein aureos dono.—Dig., fr. 66, § 1, De don* inU vir. et* ux* 
lib. XXIV, Ut. I. 

(4) Gau Com. 1 ; $ 112. 
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qui fournissaient les paroles solennelles, les rits 
mystérieux en usage dans cette circonstance. 
Peut-être même alors un membre du collège ponti¬ 
fical devait-il figurer dans la célébration du mariage, 
comme il présidait, nous le verrons plus tard, aux 
adrogations, ou adoptions les plus importantes. 

Sous le règne d’Adrien , au temps où vivait 
Gaïus, le mariage par confarréation n’était plus 
usité que dans quelques familles sacerdotales né¬ 
cessairement patriciennes. Le roi des sacrifices, les 
flamines de Jupiter, de Mars et de Quirinus, 
pour être promus à ces dignités, devaient être nés 
de parents mariés de cette manière (1). Mais , dans 
l’époque la plus ancienne de la République, nous 
pensons que les mariages entre patriciens ne pou¬ 
vaient obtenir leur validité complète, en l’absence 
de cette offrande mystique des deux époux, au 
moment de leur union, du gâteau de fleur de farine, 
symbole de sagesse et de pureté. Autrement, les 
enfants nés du mariage n'eussent pas hérité de la 
noblesse de leurs parents; ils eussent été incapables 
de prendre les auspices, et par suite non suscepti¬ 
bles d’être promus aux grandes charges de l’État, 
qui toutes avaient pour accompagnement obligé des 
fonctions sacerdotales. 

Un passage curieux d’un discours de Cicéron (2), 


(1; Quod jus etiam uostris temporibus in usu est, nam flamines 
majores, id est diales, martiales, quirinales, sicut reges sacrorum , 
nisi confarreatis nuptiis nati inaugurari non videmus. — Gaii 
Com.it S 412. 

(2) De anisp, re»p, t $23. 
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confirme ce système. De son temps encore, un jeune 
enfant, né de parents mariés avec confarréation , 
patrimus et mairimus , devait assister les édiles dans 
la célébration des grands jeux, pour offrir aux dieux 
de la patrie, au nom du peuple romain, ces spec¬ 
tacles qu’on supposait devoir concilier leurs faveurs. 

Le privilège exclusif du mariage par confarréation 
que les patriciens possédaient dans les premiers 
siècles de Rome, et la nécessité, d’après les traditions 
pontificales, que toute fonction religieuse fdt inter¬ 
dite au citoyen issu de parents mariés d’une autre 
manière , expliquent la répugnance des patriciens à 
concéder aux plébéiens le droit d’alliance commune, 
jus connubii. Ces raisons donnent la clef des plaintes 
énergiques que, selon les récits de Tite-Live, formu¬ 
laient les consuls de ce temps contre le projet de 
loi du tribun Canuleius , proposant de permettre 
dorénavant les mariages entre les deux ordres. 
« Quas quantasque res Canuleium aggressum, collu- 
viem gentium, perturbationem auspiciorum publi- 
corum privatorumque afferre ; ne quid sinceri, ne 
quid incontaminati sit. Quam enim aliam vim con- 
nubia promiscua habere , nisi ut, ferarum prope 
ritu, vulgentur concubitus plebis patrumque, ut qui 
natus sit ignoret cujus sanguinis, quorum sacrorum 
sit ! (1). » 

C’est par le même motif que les patriciens reje¬ 
taient également comme une impiété sacrilège l’ad¬ 
mission des plébéiens, nés de parents mariés sans 
confarréation , aux grandes magistratures de l’état , 

fl) TiL-Liv., Hisi., lîb. IV, $2. 
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emportant toujours avec elles le pouvoir de prendre 
les auspices et d’immoler des victimes, « Parum id> 
vidcri quod omnia divina humanaque turbentur ; 
jam ad consulatum vulgi turbatores accingi. Quod 
nemo plebeius auspicia baberet, ideo decemviros 
connubium diremisse, ne .incerta proie auspicia tur- 
barentur (4). d Selon les patriciens, les grands dieux 
de la patrie ne pourraient que rejeter avec indigna¬ 
tion des sacrifices qui leur seraient offerts par des 
hommes nés d’unions profanes. Il fallait, pour être 
digne de comparaître devant leurs autels, appartenir 
aux races sacerdotales , dans lesquelles toutes les 
phases importantes de la vie humaine s’accomplis¬ 
saient à l’abri des cérémonies du culte divin. 

Malgré ces récriminations passionnées, la loi Ca- 
nuleia fut votée en l’an 340 de Rome. Dès lors il 
fut permis aux filles des plébéiens qui épousaient des 
patriciens de se marier avec confarréation , pour 
donner le jour ù des enfants capables de profiter des 
prérogatives attachées à la noblesse de leurs pères. 

Mais la nécessité, pour devenir consul, d’être né 
de parents mariés de la sorte, fut abolie forcément 
bien qu’implicitement, quand 70 ans plus tard , en 
387, les plébéiens furent admis au consulat II en fut 
de même pour les autres magistratures curules et 
aussi pour la plupart des sacerdoces, par suite des 
lois successivement votées par le peuple romain, 
dans le but d’établir entre les deux ordres une éga-. 
lité à peu près complète, quanta l’obtention des 
charges et des honneurs. 


(i) Tit.-Liv., lib. IV, $ 6. 
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Los plébéiens, dont les mariages n’avaient jamais 
été accomplis par la confarréation, étant désormais 
admissibles à tontes les charges , cette forme reli¬ 
gieuse de l’union conjugale ne fut pins exigée, à 
l’égard des patriciens eux-mêmes, si ce n’est pour 
quelques rares sacerdoces, relativement auxquels 
on continua de regarder comme profanes les hommes 
nés de mariages destitués de cette formalité. La 
confarréation tomba à peu près en désuétude vers 
la fin de la République. Ào commencement du règne 
de Tibère, on avait peine à trouver des patriciens 
dont les parents eussent été mariés de cette manière, 
dans le but de choisir les Ûamines pour l’élection 
desquels cette condition était encore nécessaire. 
« De nova lege roganda disseruit Cæsar. Nam pa- 
tricios confarreatis parentibus genitos 1res simul nomi- 
nari, ex queis unus tlamen legeretur, neque adesse 
ut olim eam copiam, omissa confarrenndi adsuetudine 
aut inter paucos retenta... Igitur, tractatis religioni- 
bus, placitum veteri instituto flaminum nihil demutari. 
Sed lata lex qua tlaminica Dialis, sacrorum causa in 
potestate viri , cœtera promiscuo fæminarum jure 
ageret (4). » 

La désuétude des mariages par confarréation 
tenait surtout, comme l’indique le passage de Tacite 
que nous venons de citer, à la sévérité qu’intro¬ 
duisait cette formalité dans la condition civile de 
l’épouse, par suite de la manus maritalis qu’elle 
entraînait avec elle. La femme soumise à la manus 
ne pouvait rien avoir en propre. Tous les biens 


(1) Tadt, Annal., lib. IV, $ 16. 
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qui lui appartenaient devenaient incoritineftf la pro¬ 
priété dn mari. Ce dernier, en outre, exerçait Sur 
la personne de sa femme le droit rigoureux de vie 
et de mort, que la loi des XII Tables reconnaissait 
au père de famille à Tégard de ses enfants. 

Ce pouvoir marital sans limites, si bien en har¬ 
monie avec la rudesse des moeurs des Romains pri¬ 
mitifs, n’était pas, il est vrai, spécial aux unions 
patriciennes et sacerdotales célébrées par la confar- 
réation. Il se rencontrait également dans les mariages 
entre plébéiens, quand ils étaient solennisés par la 
coemption. On appelait de ce nom une vente fictive 
de l’épouse faite au mari par les parents dont elle 
dépendait, selon la coutume générale des peuples 
encore barbares. Plus tard cependant, la formalité 
de la coemption parait avoir revêtu un caractère 
plus favorable à la dignité de la femme. On avait 
voulu qu’elle aussi fût réputée acheter son mari, et 
lui remît dans ce but une pièce d’airain , en pro¬ 
nonçant les paroles suivantes attestant l’égalité de 
droits au sein de la vie domestique : Ubi tu Gains , 
ego Gaia. Là où tu seras maître, j’entends être 
maîtresse. 

Mais, dès le temps des XII Tables , les mariages 
plébéiens pouvaient se passer de la coemption et se 
contracter valablement par le seul consentement ac¬ 
compagné de possession d’état. Un texte célèbre 
de cette loi, rapporté par Gaïus, reconnaît expres¬ 
sément la validité d’une union de ce genre , et 
décide en fnême temps que la manus maritales n’en 
résultera pas , si la femme a soin de s’absenter 
chaque année , durant trois nuits, du domicile con- 
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jugal, pour éviter Vusucapion , ou prescription acqüi- 
sitive au profit du mari, qui sans cela viendrait peser 
sur elle (1). 

Durant le VI e siècle de la fondation de Rome, 
cette nécessité d’interrompre la prise de possession . 
de la femme tomba en désuétude, en même temps 
que l’on cessa de pratiquer la coemption. « Sed 
boc totum jus partira legibus sublatum est, partim 
ipsa desuetudine oblitteratum est. » (Gaius, 1, 114 .) 

La manus mariialis, ou pouvoir absolu du mari , 
ayant été abrogée de la sorte pour les mariages de 
diverse nature, la femme mariée se trouva affranchie 
de toute dépendance sérieuse. Les lois des Romains, 
en cette matière , ne surent éviter une sévérité , qui 
nous semble excessive, que pour tomber dans une 
indulgence également extrême. A partir de ce temps, 
l’épouse, à Rome, n’était plus qu’une sorte d’associée 
du mari, gardant, malgré la vie conjugale, la liberté 
complète de ses actions. Rien de semblable à notre 
communauté légale, à notre autorisation maritale. 
Pour les choses qu’elle n’avait pas constituées en 
dot, la femme pouvait librement disposer de ses 
revenus, aliéner ses biens, affranchir ses esclaves. 

L’autorité maritale étant ainsi abaissée, la fille de 
famille, mariée par son père, continuait d’être 
placée sous le pouvoir de ce dernier. De cette per- 


(i) Usu mulier in manum conveniebat quæ, anno continue» 
nupta perseverabat. Nam velut annua possessione usucapiebatur. 
Itaque lege XII Tab. cautum erat, si qua nollet eo modo in ma- 
mim mariti convenire, ut quotannis trinoctio abesset.-— Gaii Coin ., 
4 , : $ 111 . 
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sistance dû pouvoir paternel découlaient des consé¬ 
quences bien éloignées de nos idées modernes. Si là 
femme vient à trahir la foi conjugale, le père, et 
non le mari, a le droit de lui donner la mort, quand 
elle est surprise en adultère (1). Bien plus, après 
l’avoir accordée à son époux, longtemps le père 
obtint le pouvoir de reprendre sa fille, en la con¬ 
traignant au divorce. Il fallut un édit du préteur 
pour défendre au père de troubler une union heu¬ 
reuse par l’exercice d’une prérogative aussi exorbi¬ 
tante (2). 

L’affaiblissement du lien conjugal, dans ces ma¬ 
riages appelés mariages libres, matrimonia libéra, 
était la conséquence du caractère exclusivement civil 
qui les distinguait, puisque les formalités religieuses, 
nous l’avons vu, n’étaient pas indispensables à leur 
existence. Du moment où l’épouse , en se mariant, 
n’adoptait plus forcément, par des sacrifices solen¬ 
nels, le culte des dieux pénates de son mari, 
elle devait être réputée étrangère à la famille 
de ce dernier et rester dans la sienne propre. Chez 
les Romains comme chez les Grecs , l’adoration des 
mêmes divinités domestiques semblait l’apanage né¬ 
cessaire de la communauté de vie et de l’unité de 
famille. 

Mais la désuétude des formalités d’origine ponti¬ 
ficale dans les mariages, en dénaturant les rapports 
reçus anciennement entre les époux, allait produire, 
dans la cité romaine, des effets désastreux pour la 

(4) Fr. 20 et seq. Dig., De adutu, 48, 5. 

(2) Fr. 1, $ 5 et fr. 2 Dig., De lib , exkib ., 43, 30. 
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morale publique, par l'impulsion singulière qu’elle 
devait communiquer à la pratique des divorces. 

La notion absolue de l’indissolubilité du mariage 
ést trop élevée et trop contraire aux instincts vul¬ 
gaires de la nature pour avoir pu jamais trouver 
place dans la législation des peuples non chrétiens. 
Les anciennes lois de Rome avaient permis au mari 
de répudier sa femme. En consacrant cette faculté v 
elles l’avaient entourée néanmoins d’un grand nombre 
d’obstacles. D’abord, si les époux, comme cela, 
nous l’avons pensé, était général chez les patriciens, 
avaient été mariés avec le rit sacerdotal de la con- 
farréation, ils devaient, avant de se séparer, accom¬ 
plir la diffarreatio, cérémonie d’un caractère lugubre. 
On nommait ainsi un sacrifice expiatoire accompli 
par l’épouse préalablement au divorce. Sur le point 
d’abandonner pour toujours, avec la famille de son 
mari, le culte des dieux domestiques de ce dernier , 
elle s’efforçait de fléchir leur courroux et de con¬ 
jurer leurs vengeances. 

Une barrière bien plus forte contre la fréquence 
des divorces paraît avoir existé à l’origine de la cité 
romaine. Romulus lui-même , au dire de Plutarque , 
avait ordonné que le mari qui renverrait sa femme , 
à moins de causes très-graves, telles qu’un adultère 
prouvé , perdrait à titre de peine sa fortune entière. 
La moitié de celle-ci vertissait comme indemnité à 
l’épouse injustement répudiée ; l’autre moitié était 
dévolue au culte de Gérés, divinité protectrice du 
mariage, dont la sainteté avait été profanée. 

Cette loi de Romulus, jointe au respect constant 
des anciens Romains pour la foi jurée en face des 
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autels, produisit les effets les plus salutaires* Valère 
Maxime déclare qu’il se passa plus de cinq siècles 
sans qu’on eût vu apparaître à Rome un seul exemple 
de divorce. On serait tenté de penser, il faut en 
convenir, que cette affirmation est quelque peu 
exagérée. Mais, par son exagération même, elle 
atteste que les divorces, durant cette longue période, 
furent extrêmement rares. 

Ainsi dans les temps héroïques de leur histoire , 
la constitution de la famille , chez les Romains, an 
point de vue qui lui fournit sa base la plus essentielle, 
possédait à peu près les mêmes traits qui la carac¬ 
térisent aujourd’hui parmi les nations chrétiennes : 
l’unité et l’indissolubilité des mariages. Ce fut là 
principalement, à notre estime, que les Romains 
puisèrent cette sève vigoureuse et puissante qui de¬ 
vait leur attribuer une supériorité si marquée lorsqu’ils 
se trouvèrent en présence des peuples de l’Asie, chez 
lesquels, alors comme aujourd’hui, la pratique de la 
polygamie amenait, dans le principe vital des so¬ 
ciétés, la corruption et l’affaiblissement 

Mais la pureté des mœurs romaines ne devait pas 
survivre à la disparition presque totale du caractère 
religieux dans les mariages. La notion de société 
civile ayant prévalu dans les rapports des époux, il 
parut naturel d’appliquer à celui d’entre eux qui vou¬ 
drait quitter l’aufre les règles fondamentales du contrat 
de société. « Manet autem societas eousque donec 
ip COdem cpnsen^u persévéra veriqt socji ; at, cuip 
aliquis renontiaverit spcietati, solvitur societas (i), * 

(1) $ A, Inst, de soc., 3-25. Cod. Nap., art. 1869, 
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Chacun des époux, sous l’empire de ces idées j 
obtint la faculté de signifier congé à son conjoint, 
sans être tenu d’alléguer aucune cause s’opposant à 
la prolongation de la vie commune. La femme , 
comme le mari, exerçait ce droit illimité, si contraire 
à la pudeur de son sexe. Elle pouvait, elle aussi, une 
fois le divorce opéré, se remarier incontinent, au 
mépris des notions les plus saintes de la décence 
publique. Les préteurs, qui improuvaient dans leur 
édit ces unions condamnables , à cause du danger 
qu’elles présentaient pour la conservation des 
familles (propter turbationem sanguinis), n’allaient pas 
cependant jusqu’à les déclarer nulles. Ils se con¬ 
tentaient de noter d’infamie la femme et son nouveau 
mari (1). . 

Cette licence sans bornes ne pouvait manquer de 
tourner contre les femmes qu’elle avilissait, en les 
dégradant. Aussi, chose digne de remarque, dans ce 
temps-là même où le lien du mariage, si facile à 
briser, eût dû, ce semble, être formé avec une 
facilité singulière, on voyait les jeunes Romains en 
fuir systématiquement le fardeau. A la fin de la 
République et dans les premiers temps de l’Empire , 
le célibat était devenu une mode contagieuse. 

Auguste, parvenu au faite du pouvoir , comprit 
aisément, malgré ses vices privés, que la corruption 
des mœurs formait le principal obstacle à la restau¬ 
ration générale de l’état qu’il voulait accomplir. 
Dès lors, après avoir établi la loi Julia De adulteriis y 
il obtint, bien qu’avec difficulté, du peuple romain 


(1) Fr. Il, Dîg., üe his. qui nou inf„ 8,* 2. 
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qui se réunissait encore dans ses comices, qu’il votât 
la célèbre loi Pappia Poppea De maritandis ordi- 
nibus. 

Par la loi Julia , des peines plus sévères qu'au- 
paravant étaient établies contre le crime d’adultère. 
Le législateur s’efforçait en même temps de mettre 
un frein à l’abus des divorces, en frappant d’une 
peine pécuniaire celui des époux par la faute duquel 
la séparation se serait opérée. La femme, en ce 
cas, perdait une partie de sa dot qui restait dans 
les mains du mari; ce dernier, outre la restitution 
immédiate de la dot, devait payer à l’épouse une 
somme d’argent, à titre d’indemnité (1). Les écrits 
des poètes et des moralistes postérieurs à Auguste 
nous font voir que ces amendes , d’ailleurs bien 
légères, produisirent très-peu d’effet (2). Le divorce 
était si bien entré dans les mœurs romaines, qu’on 
citait comme un exemple de chasteté remarquable la 
femme illustre , morte dans un âge avancé , qui 
n’avait eu qu’un seul mari. » 

La loi Pappia Poppea, à son tour, avait établi des 
peines pécuniaires contre les célibataires et des ré¬ 
compenses du même genre au profit des pères de 
famille. Ces peines et ces récompenses étaient em¬ 
pruntées à la coutume des Romains qui voulait que 


(4) Ülp. lib* Reg., lit. VI, De dot * 

(2) Sic crescit numéros, sic fiunt octo mariti, 

Quinque per autumnos, titulo res digna sepulcri» 

Jüv., Sat i. 

Quæ nubit toües non nubit, adultéra lege est ; 

Otiendai mœcba simpliciore minus. ' 

Maux., lib. Vf, 
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tout citoyen opulent laissât, après lui, un testament 
par lequel il distribuait des libéralités à ses amie. 
Ces libéralités, quand elles atteignaient des céliba¬ 
taires, leur étaient enlevées et transférées aux patres 
gratifiés dans le même testament S’il ne s’en ren¬ 
contrait pas, elles étaient dévolues au fisc impérial. 

La loi Pappia fut-elle plus heureuse que la précé¬ 
dente, à l’effet d’atteindre le but qu’elle se proposait? 
U est permis d’en douter. Dès (c temps de Tibère, nous 
voyons des plaintes s’élever dans le sénat contre les 
rigueurs de cette loi (i). Sous les règnes suivants , 
les empereurs prirent l’habitude d’accorder aisément 
lq jus liberorum à ceux qu’ils voulaient favoriser en 
les dispensant de l’application de la loi (2). Enfin, la 
dépopulation incontestable de l’Italie, aux IV e et V e 
siècles de notre ère, atteste hautement que ce 
palliatif, comme tant d’autres, fut insuffisant pour 
arrêter la décadence romaine, fruit des mauvais&n 
mœurs et de l’oubli des croyances religieuses. 

Ainsi, pour revenir de plus près à notre étude sur 
le mariage à Rome selon les prescriptions de Pan- 
tique droit des pontifes, tant que ces règles avaient 
été suivies, la position de l’épouse, sévère et dure 
en apparence par suite de la monus maritalis , avait 
été, en réalité , pleine de dignité et de noblesse. 
Associée pour la vie à la fortune, aux dignités poli¬ 
tiques, au culte divin du mari, la femme trouvait, 
dans la maison conjugale et dans la cité tout entière , 
la considération pleine de respect qui est l’apanage 

(1) TaciL Ann., lib. 111, § 25. 

(2j Plie., EpisL, lib. X, ep. II. 
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des devoirs touchants du sexe le plus faible, remplis 
avec fermeté et constance. 

Au contraire, lorsque le caractère religieux du 
mariage fut presque anéanti, la famille changea de 
face. La confusion dans les alliances, la discorde 
dans les ménages, la dépopulation dans la cité rem¬ 
placèrent presque aussitôt les vertus contraires. Cet 
exemple, à notre estime, constitue un enseignement 
éloquent, à l’effet de confirmer la doctrine du divin 
Platon sur les rapports des croyances religieuses avec 
la vie sociale des peuples. 11 déclarait, on le sait, 
qu’on bâtirait plutôt au milieu des airs une cité for¬ 
tement assise qu’on n’en établirait une florissante sur 
cette terre, si on ne lui donnait pour fondement la 
croyance à l’intervention de la providence divine dans 
tous les actes capitaux de l’existence politique et 
civile. 


CHAPITRE III. 

RÈGLES EMPRUNTÉES AU DROIT PONTIFICAL POUR LA 
CONSTATATION DES FILIATIONS ET LA FORMATION 
DES ADOPTIONS. 

Chez un peuple aussi fortement constitué que 
l’étaient les Romains, la loi et la coutume avaient dû 
se préoccuper de tout temps d’assurer d’une manière 
certaine les preuves de l’état civil des citoyens. De 
tout temps dès lors, par des moyens divers, il est 
vrai, selon les époques, on avait entendu opérer une 
constatation officielle des naissances. 

6 
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Et d’abord, les prescriptions da droit pontifical 
venaient fournir ces moyens, en introduisant des 
cérémonies religieuses, investies d’un caractère ma¬ 
nifeste de publicité, destinées à signaler l’entrée dans 
la vie des enfants de l’un et de l’autre sexe. 

Telle était la lustration ou initiation, ainsi décrite 
parle grammairien Festus (verbo lustrici dies): « Lus- 
trici dies appellantur, puellarum octavus, puerorum 
nonus, quia his lustrantur atque eis nomina impo- 
nuntur. « L’usage voulait que les amis de la famille, 
et même les esclaves sur leur pécule, offrissent, en 
cette occasion, des cadeaux à la mère de l’enfant Au 
commencement d’une comédie de Térence, Dave dé¬ 
plore en ces termes la condition de ses pareils, d’au¬ 
tant plus appauvris que la famille de leur maître 
s’augmente et prospère : 

Porro autem Gela 

Ferietur alio munere, ubi hera pepererit, 

Porro autem alio ubi erit puero natalis dies, 

Ubi initiabunt ; omne hoc mater auferet (1). 

Tertullien, dans un de ses traités théologiques, 
examine la question de savoir si un chrétien peut, 
en sûreté de conscience, assister à cette cérémonie 
de l’imposition du nom, dans la maison d’un païen. 
Des sacrifices et des cérémonies superstitieuses ne 
pourront manquer, il est vrai, d’accompagner l’ini¬ 
tiation de Feulant. Cependant le moraliste africain 
ne condamne pas alors la présence des fidèles. 


(1) Terent Phormio ; act. 1, sc. 1. 
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« Plût au Ciel, dit-il, que nous pussions ne jamais 
voir ce qu’il nous est défendu de faire. Mais, puisque 
l’esprit mauvais a tellement enveloppé le monde 
d’idolâtrie, il nous sera permis d’assister à quelques 
cérémonies, pourvu que nous y allions pour l’homme 
et non pour l’idole (1). » 

Cette lustration des enfants nouveau-nés, bien 
qu’accomplie dans l’enceinte du foyer domestique, 
avait, on le voit, pour témoins un concours nom¬ 
breux de parents et d’amis. Mais il était, à Rome, un 
mode plus efficace de procurer la publicité des nais¬ 
sances. Ce mode, qui se rattachait à des règles à la 
fois politiques et religieuses, consistait dans les dé¬ 
clarations commandées à chaque père de famille, 
pour la rédaction du cens ou cadastre solennel de la 
cité tout entière. 

Un des caractères les pins remarquables de l’orga¬ 
nisation du peuple romain fut la distribution des 
citoyens dans des catégories sévèrement fixées et 
soigneusement maintenues. Ces catégories se modi¬ 
fièrent avec les époques, et cependant celles qui 
avaient été établies d’ancienne date ne paraissent 
avoir jamais été abandonnées entièrement 

Jusqu’à la chute totale de l’Empire, on distingua 
toujours les patriciens des plébéiens; toujours les 
sénateurs et les chevaliers furent séparés des simples 
citoyens, les ingénus des affranchis et des fils d’af¬ 
franchis. En dehors de ces catégories, il s’en ren¬ 
contrait d’autres, au temps de la République, dont le 
constitution intéressait essentiellement la formation 

(4) TertuUien, par M. l'abbé Freppei ; l. 1, p. 256. 
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de rassemblée do peuple, appelée, dorant tant de 
siècles, à voter les lois, nommer les magistrats, 
rendre les jugements criminels. 

Tout d’abord, au temps des rois, l’on voit paraître, 
à ce point de vue, les curies, corporations aristocra¬ 
tiques qui semblent n’avoir admis les plébéiens dans 
leur sein qu’en tant que clients des patriciens, et sans 
voix délibérative. Dès le règne de Servius Tullius, la 
réunion des curies et le vote de ces assemblées ne 
furent plus usités que pour les délibérations se ratta¬ 
chant aux affaires concernant la religion. Mais 
comme, en vertu même de leur charge, les grands 
magistrats étaient chargés de prendre les auspices et 
d’offrir des sacrifices, il fallait que leur élection, an 
moins pour la forme, fût confirmée par les curies. 
A la fin de la République, la loi curiate rendue à 
cet effet était votée pur 30 licteurs présidés par un 
pontife. 

La division par centuries, introduite par le roi 
Servius, était basée sur la fortune et avait pour con¬ 
séquence inévitable d’attribuer aux citoyens les plus 
riches une prépondérance complète, il y eut d’abord 
193 centuries divisées en 6 classes. La 1" classe, en 
tête de laquelle figuraient les chevaliers, contenait, à 
elle seule, 98 centuries, nécessairement bien peu 
nombreuses, puisqu’il fallait posséder au moins 
100,000 as pour y trouver place. La 6 e classe, au 
contraire, comprenait une seule centurie composée 
de la masse des citoyens pauvres ne payant aucun 
impôt (capite censi). 

Les votes se comptaient par centuries et nullement 
par tête ; d’un autre côté, pour l’élection des magis- 
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trats, comme pour la votation des lois, on appelait 
d’abord les chevaliers, puis les centuries de la pre¬ 
mière classe ; celles de la deuxième et des suivantes 
ne devaient voter qu’autant que la majorité n’était 
pas encore atteinte. Il résultait de là, comme le re¬ 
marque Tite Live, que le suffrage des citoyens les 
moins riches était rarement demandé et devenait 
illusoire : « Gradus facti ut neque exclu su s quisquam 
suffragio videretur, et vis omnis penes primores civi- 
tatis esset (1). » 

Peu de temps après la fondation de la République, 
l’on vit s’établir, à côté des assemblées par centuries, 
les comices par tribus, distribution démocratique du 
peuple romain, puisqu’elle s’opérait à raison du do¬ 
micile de chacun, sans distinction de noblesse et de 
fortune. Dans ces réunions présidées par les tribuns, 
le peuple votait des plébiscites, dont l’autorité, d’abord 
controversée, fut étendue bientôt à tous les ordres 
de la cité, à l’égal de celle des lois émanées des 
comices centuriates. 

Mais la composition des centuries elles-mêmes, dès 
le milieu du V e siècle de la fondation de Rome, s’était 
gravement modifiée. Pour former les centuries, on 
avait abandonné les divisions si compliquées de Ser- 
vius Tullius. Au lieu de 193 centuries, on n’en comp¬ 
tait plus que 70. Les 35 tribus du peuple romain, 
divisées chacune en deux séries, celle des juniores , 
et celle des senior es ayant passé l’âge du service 
militaire , fournissaient dorénavant les centuries (2). 

(1) Tit. Liv., lib. 1, $ 43. 

(2) Tit. Liv., eod . 
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Les distinctions de fortune, si capitales d’abord, se 
trouvaient dès lors effacées, en principe du moins, 
dans les comices centuriates. Dans la réalité des 
choses, elles s’y retrouvaient cependant. En vertu 
d’une décision célèbre rendue par les censeurs Fabius 
et Deçius en l’an 449 de Rome, le petit peuple de la 
ville, grossi de tous les affranchis, devait composer 
quatre tribus seulement, les quatre tribus urbaines 
les moins honorables de toutes (1). Les propriétaires 
fonciers résidant à Rome, les habitants des cam¬ 
pagnes, ceux des petites villes voisines jouissant du 
droit de cité, formaient les 3i tribus rustiques. Les 
suffrages se comptant toujours par centurie et non 
par tête, l’antique prépondérance des riches ne devait 
guère être ébranlée. Que pouvaient, en effet, les 
votes des 8 centuries recrutées dans les murs de 
Rome contre celui des 62 autres composées de 
citoyens bien plus accessibles aux influences aristo¬ 
cratiques ? 

Les classifications diverses composant le peuple 
romain étaient, tous les cinq ans, revisées soigneu¬ 
sement et de nouveau promulguées. Le cens, institué 
à cet effet, fut tenu d’abord par les rois et par les 
consuls. A partir de l’an de Rome 310, le soin de le 
dresser fut confié à deux magistrats supérieurs pris 
nécessairement parmi les anciens consuls. Les deux 


(1) « Fabius omnem forensem turbam excretam iu quatuor tribus 
conjecit, urbanasque eas appellavit, adeoque eam rem acceptam 
gratis animis ferunt ut Maximi cognomen quod tôt victoriis non 
pepererat hoc ordinum temperatione parère t. » (Tit. Liv., lib. IX, 

S 46 .) 
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censeurs, quand leurs avis étaient identiques, étaient 
investis de l'autorité la plus étendue à l'effet d'as¬ 
signer à chaque citoyen la position qu’il devait 
occuper, durant les cinq ans de leur magistrature, 
dans les catégories diverses que nous venons d'énu¬ 
mérer. 

« Gensores populi ævitates, soboles, familias, pecu- 
niasque censento ; populi partes in tribus distri- 
buunto ; exin pecunias, ævitates, ordines partiunto ; 
equitum peditumque prolem describunto ; cœlibes 
esse prohibunto ; mores populi regunto ; probum in 
senatu ne relinquunto (1). » 

Manifestement, ces classifications opérées par les 
censeurs, qui devaient s'étendre à tous les âges, à 
tous les sexes, à toutes les positions sociales enfin, 
étaient précédées d'une déclaration solennelle que 
chaque citoyen devait passer relativement aux per¬ 
sonnes composant sa famille. Un châtiment sévère 
eût atteint celui qui, pour décliner les charges com¬ 
munes à tous, se fût abstenu de comparaître devant 
les censeurs. Cette peine, au temps d'Ulpien, était 
Pesclavage au profit de l'État ; Servius Tullius avait 
établi la peine de mort (2). 

Le recensement des citoyens, une fois opéré, la 
date exacte de la naissance de chaque enfant se 
trouvait ainsi consignée sur les registres du cens, 
et ceux-ci, pour que la mémoire en demeurât per¬ 
pétuelle , étaient déposés avec solennité dans le 


(1) Cic., De leg., lib. III, $ 7. 

(2) Tit. Liv., lib. A4. —ülp , Rig., lit. II, 11 . 
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trésor de l'un des temples les plus renommés de 
Rome (1). 

Les opérations du cens , en effet , bien qu’elles 
fussent principalement politiques, étaient marquées, 
elles aussi, d’un caractère sacerdotal et religieux. 
Telle était notamment la cérémonie appelée lustri 
conditio, ou clôture du cens. Tous les citoyens, vêtus 
de blanc et couronnés de fleurs, en signe d’heureux 
présage , se présentaient dans le Champ de Mars , 
tenant par la main leurs enfants, et se rangeaient 
comme en bataille dans leurs centuries respectives. 
Les censeurs, après avoir passé dans leurs rangs, 
offraient aux dieux protècteurs de la cité romaine un 
sacrifice solennel et traditionnel, accompagné d’invo¬ 
cations multipliées (2). Celles-ci, prononcées par l’un 
des censeurs, lui étaient dictées par un membre du 
collège des pontifes, gardien nécessaire de toutes les 
formules religieuses reçues des aïeux. 

Les vieux Romains, auteurs de ces formules, selon 
le génie superstitieux qui leur était propre, c’étaient 
efforcé d’y comprendre tous les dieux du ciel, de la 
terre et des enfers, de peur que, si quelqu’un d’entre 


(1) Ovide défend, en ces termes, de s’enquérir de l’âge des 
dames romaines : 

■ Nec quotas «anus est. uec quo sit nats require 
■ Comule, quæ rigidus munera censor habet. » 

(2) « Censu perfecto, edixit Servius ut omnes cives Romani 
équités, peditesque, in suis quisque centuriis, in campo Martio, 
prima luce adessent Ibi instructum exercitum omnem suovetaurili- 
bus lustra vit ; idque conditum lustrum appellation. > ( Tit. Liv., 

Hb. I, $ A4.) 
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eux se trouvait oublié, il ne vengeât son injure, en 
infligeant des calamités à la cité romaine. Ils avaient 
voulu en outre intéresser les dieux eux-mêmes à la 
prospérité de leur patrie. De là ces promesses condi¬ 
tionnelles de sacrifices nouveaux et plus pompeux 
pour la clôture du lustre futur, si tout prospérait 
durant l’espace de temps qui allait s’écouler jusqu’à 
cette échéance. Suétone, dans la vie d’Auguste 
(chap. 97), nous montre ce prince, averti par un 
présage de sa mort prochaine, refusant, lors du cens 
qu’il venait d’opérer avec Tibère son fils adoptif, de 
formuler lui-même cqp vœux qu’il savait ne pouvoir 
accomplir. « Quo animadverso, vota quæ in proximum 
lustrum suscipi mos est collegam suum Tiberium 
nuncupare jussit. Nam se, quanquam conscriptis 
paratisque jam tabulis, negavit suscepturum quæ 
non esset soluturus. » 

Les préceptes de l’ancien droit pontifical que nous 
venons de signaler n’étaient pas les seuls qui se 
rattachaient à la constatation de l’état des per¬ 
sonnes. Tous les citoyens, dans les temps primitifs 
du moins, étaient répartis, tant à la ville qu’à la 
campagne, dans des confréries qui célébraient, 
chaque année, des fêtes spéciales en l’honneur des 
divinités protectrices du territoire qu’habitaient leurs 
membres. A Rome, ces solennités portaient le nom 
de compitalia ; on les appelait paganilia dans les 
campagnes (1). Il nous parait certain que les jeunes 


(1) Cicéron, parlant des décrets honorables pour lui rendus par 
le peuple romain durant son exil, s'exprime ainsi : • Nullum est in 
bac urbe collegium, nulli pagani aut montani, quoniam plebi 
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gens arrivés à l’âge viril étaient introduits dans la 
confrérie de leurs parents, avec un cérémonial reli¬ 
gieux dont les détails ne sont pas venus jusqu’à 
nous. De bonne heure des tablettes spéciales consta¬ 
taient ces réceptions et pouvaient dès lors, si le 
besoin s’en faisait sentir, servir à prouver la filiation 
de peux qu’elles concernaient 

Une initiation religieuse d’un genre bien plus 
solennel, investi par suite d’une publicité incontes¬ 
table, était pratiquée, dans les anciens temps, en ce 
qui concernait les jeunes patriciens, lors de leur 
introduction dans les gentes auxquelles appartenaient 
leurs aïeux. Les membres de ces corporations essen¬ 
tiellement aristocratiques portaient le même nom 
patronymique ; ils offraient en commun des sacrifices 
à des divinités domestiques (1) ; aucun affranchi ne 
devait figurer parmi leurs ancêtres ; enfin, ils héri¬ 
taient les uns des autres, à défaut de parents proches. 
Mais cette agrégation de la gens reposait-elle sur un 
lien purement civil et religieux, ou bien, au contraire, 
supposait-elle entre ses membres une parenté agna¬ 
tique éloignée dont le souvenir s’était maintenu, bien 
qu’on eût perdu la notion du degré qui la constituait? 

Chacun de ces deux systèmes a été soutenu avec 
éclat dans la Revue de législation , le premier par 

quoque urbanæ majores nostri conventicula et quasi concilia quædatn 
esse voluerunt, qui non amplissime de mea salute decreverint. » 

(Pro domo, § 74.) 

(1) « Inferiorem ædium partem assignavit ( Claudius ) genti 
Claudia?, quem in numerpin, e* multitudine Claudiorum, nemo 
pomen dédit nisi aut egest^te a ut scelere perditus. » (Cic., Pro 
domo, Jj J16.) 
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M. Giraud, le second par M. Troplong (4). La vérité, 
ou plutôt la vraisemblance historique, nous parait se 
rencontrer dans une théorie qui diffère des deux que 
nous venons d’indiquer, tout en se rapprochant de 
celle enseignée par M. Giraud. 

Commençons par affirmer qu’à nos yeux la gens 
constituait, avant tout, une agrégation religieuse, 
régie par suite exclusivement par le droit des pon¬ 
tifes. C’est précisément le caractère sacerdotal des 
gentiles ou membres de la gens, qui explique pom¬ 
ment, dans les premiers siècles, les patriciens seuls 
purent en être investis (2). Eux seuls, en effet, durant 
une longue période, parurent capables d’accomplir 
les cérémonies du culte divin. Quand les plébéiens 
voulurent aspirer au consulat, l’objection principale 
qui leur était faite consistait, nous l’avons vu, dans 
leur indignité à l’effet de prendre les auspices et 
d’offrir les sacrifices attachés à l’exercice de cette 
charge auguste (3). 


(1) Revue de législation , 1846, t. III, p. 385 ; 1847, t. I, p. 1. 

(2) Decius, l’an de Rome 452, s’adresse en ces termes aux patri¬ 
ciens, qui veulent refuser, comme autrefois, aux plébéiens l’accession 
aux sacerdoces, proposée par les tribuns: « Semper ista audita sunt; 
penes vos auspicia esse ; vos solos gentem habere ; vos solos justum 
imperium et auspicium, domi militiæque. » (Tit. Liv., lib. X, $ 8.) 

(3) Appius Claudius, neveu du décemvir, s’exprimait en effet de 
la sorte, en 387, pour contester l’élection d’un consul plébéien : 
« Penes quos igitur sunt auspicia more majorum ? Nempe penes 
patres, nam plebeius quidem magistratus nullus auspicato créa tu r. 
Nobis propria sunt auspicia. Quid igitur aliud quam tollit ex civitate 
auspicia, qui, plebeios consules creando, a patribus, qui soli ea 
Rabere pqssRnt, aqfert ? » (Tit Liv., lib. VI, $ 41.) 
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Pour foire partie de la même gens, il n’était pas 
nécessaire, selon nons, de descendre d’nn auteur 
commun. An milieu de l’obscurité pleine de mystère 
qui présida à la naissance de la cité romaine, les 
chefs des familles principales se groupèrent les uns 
vis-à-vis des autres, et se placèrent sous la protec¬ 
tion d’une divinité particulière. Sans doute ces 
dieux pénates, protecteurs des gentes , furent sou¬ 
vent les aîenx divinisés des compagnons de Ro¬ 
mains. C’est ainsi qne la gens Julia , qui a fourni 
César, rattachait son origine à Anchise et à Vénus ; 
la gens Fabia , illustrée par tant de consulats et de 
dictatures, se prétendait issne de Fabus 9 l’un des fils 
d’Hercule. 

Mais si, à l’origine des gentes, leurs principaux, 
membres s’étaient placés de la sorte le plas souvent 
sous le patronage religieux d’un auteur de leur race, 
d’autres gentiles, nous le croyons, s’étaient agrégés à 
ceux-ci, en dehors de toute idée de naissance com¬ 
mune. Cette circonstance avait dû se rencontrer prin¬ 
cipalement dans ces gentes, d’origine italique, mais 
étrangères au sol romain, que l’on avait vu, dans les 
premiers temps, venir s’établir à Rome sous la direc¬ 
tion d’un chef respecté. C’est ainsi que les Pomponii, 
les Tarquinii, les Claudii avaient adopté Rome pour 
patrie, à la suite de Numa, de Tarquin l’Ancien, du 
sabin Cl au su s. 

Quand les plébéiens furent admis à l’exercice des 
charges curules, et dès lors réputés capables, aussi 
bien que les patriciens, d’accomplir des fonctions 
religieuses, il se forma promptement dans leurs 
rangs des familles nobles, jouissant du droit £ images. 
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c'est-à-dire offrant à la vénération de la postérité les 
effigies de ceux de leurs membres qui avaient occupé 
le consulat et les autres grandes magistratures. Ges 
familles prirent vite l'orgueil des patriciens à côté 
desquels elles marchaient désormais, et se liguèrent 
avec ceux-ci pour rendre très-difficile aux hommes 
nouveaux l’accès des dignités de l’État. 

Bien vite aussi, par suite de cette ardeur qu'ont 
toujours manifestée les anoblis à l'effet d’exercer les 
prérogatives des anciens nobles, les familles plé¬ 
béiennes, honorées du droit d'images, formèrent 
entre elles des gentes, à l'imitation des corporations 
du même genre d'origine patricienne. C'est ainsi 
qu’il convient d'expliquer les textes de Suétone qui, 
racontant l'origine des premiers empereurs, parle 
constamment de gentes plébéiennes, tandis que Tite 
Live présente la gentilitas comme l’apanage exclusif 
des patriciens (1). 

Cet illustre historien, dans un passage curieux du 
XXII e livre de son histoire, fait une allusion manifeste 
à la transformation des gentes que nous venons de 
signaler. Au temps de la seconde guerre punique, 
Terentius Yarro, d'une origine obscure, veut par¬ 
venir à la place de consul réservée aux plébéiens 
par la loi Licinia. Pour vaincre l'opposition que 
les nobles plébéiens font à sa candidature, il les 
signale au peuple assemblé comme ayant pris, 
avec leurs fonctions, toute l’arrogance des patri¬ 
ciens , comme ayant formé entre eux des gentes, 

(1) Tit. Liv., loc. cit., lib. X, $ 8.—Suét Aug n cap. h. — Tib., 
cap. i. — Nero, cap. i. 
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associations dont la religion est le prétexte et l'or¬ 
gueil aristocratique la véritable cause : « Jam nobiles 
plebeios eisdem initiatos esse sacris, et contem- 
nere plebem, ex quo contemni desierint a patribas, 
cœpisse (4). »» 

Le désir des nobles plébéiens de former entre eux 
des gentes dut être stimulé par cette circonstance 
que les associations dont nous parlons, à côté des 
gentiles optimo jure, prêtres et magistrats domestiques, 
possédèrent toujours des membres inférieurs mar¬ 
chant dans l’orbite des premiers. Us appuyaient les 
gentiles lors des élections ; ils leur faisaient cortège 
dans le forum; ils les applaudissaient dans les luttes 
du barreau. S’ils mouraient sans enfants, leur suc¬ 
cession était dévolue à la gens. Ces membres infé¬ 
rieurs, honorés du nom patronymique de la corpo¬ 
ration, étaient les clients, les affranchis et leur 
postérité, et aussi les étrangers admis à la cité 
romaine par le bienfait de quelque personnage 
illustre (2). 

Tant que la République subsista, l’existence des 
gentes se maintint avec le caractère religieux et 
politique que nous venons de signaler. Elles exis¬ 
tèrent encore dans les premiers temps de l’Em¬ 
pire ; mais, dès la fin du second siècle de l’ère 
chrétienne, Gaïus nous parle de cette institution 

(1) Tit. Liv., lib. XXII, $ 34. 

(2) Cicéron, dans son charmant plaidoyer pour le poète Archias, 
donne toujours à son client le nom de Licinius. Archias, en effet, 
devait son admission au droit de cEé à la bienveillance de Luculliis, 
membre de la gens Licinia, 
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comme totalement abolie par la désuétude (i). 
L’oubli des cérémonies religieuses venues des aïeux, 
la cessation des patronages héréditaires, naturel¬ 
lement antipathiques au despotisme niveleur des 
Césars, expliquent cette rapide disparition des gentes. 
Cependant, en cessant d’exister dans le domaine des 
faits, elles laissèrent leur trace profondément impri¬ 
mée dans le langage. M. Ortolan a remarqué avec 
sagacité que toutes les langues modernes, en dési¬ 
gnant un noble, le qualifient d’homme de la gens , 
gentilhomme, gentilhomo, gentilhombre, gentleman (2). 

La prise de la robe virile, événement important 
dans l’existence d’un jeune romain appartenant aux 
familles influentes, constituait également une initia¬ 
tion à la vie civile empruntée, en grande partie du 
moins, au droit religieux. Le changement de vête¬ 
ment du jeune homme sorti de l*enfonce avait lieu 
au Capitole, dans le temple de Jupiter le plus grand 
des dieux. Des sacrifices étaient accomplis, selon les 
rituels des pontifes. Puis un cortège nombreux de 
parents et d’amis descendait au forum, dans le but 
de présenter au peuple assemblé le nouveau citoyen. 
Souvent même on lui faisait immédiatement plaider 
une cause devant le tribunal du préteur, en signe de 
prise de possession de la capacité civique (3). 

Toutes les cérémonies religieuses que nous venons 

(1) a Qui sint autem gentilcs primo commenta ri o retuiimus (ce 
passage est perdu), et cum iJluc admonuerimus totum gentilitium 
jus in desuetudinem abiisse, supervacuum est boc quoque loco de 
ea re curiosius tractare. » (Gaii Com. III, § 17.) 

(2) M. Ortolan, Explication des Institutes , éd. de 1840, p. 630, 

(3) Val. Max., lib. V, cap. iv, § à. 
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de décrire, destinées à entourer d'une publicité écla¬ 
tante l'état civil des membres de la cité romaine, 
tenaient essentiellement aux mœurs antiques. Elles 
n'étaient guère destinées à s'accomplir en dehors 
des murailles de Rome. Quand la centralisation du 
gouvernement des empereurs se fut établie d’une 
manière définitive, il parut nécessaire d'indiquer des 
moyens plus généraux et plus faciles, à l'effet de 
constater la position que chacun devait obtenir à 
raison de sa naissance. 

C'est ce que fit, vers l'an 470 de notre ère, l’em¬ 
pereur Marc-Aurèle, en publiant une constitution 
par laquelle il ordonnait que dorénavant, à Rome et 
dans les provinces, il serait tenu, par des magistrats 
déterminés, des registres publics, dans lesquels on 
inscrirait, dans les trente jours de leur naissance, le 
nom de tous les enfants de condition libre. Le but 
essentiel que Pempereur se proposait d'atteindre était 
d’éviter à ce moyen les incertitudes qui se rencon¬ 
traient souvent jusque-là sur l’état civil des personnes 
de condition obscure. « Ut si quando de statu quæstio 
esset, inde probationes peterentur quis a quo editus 
esset (1). » 

Nous croyons, malgré l'avis contraire de quelques 
érudits, que cette constitution de Marc-Aurèle, qui 
répondait d'ailleurs à un besoin social évident, reçut 
une exécution complète. Plusieurs textes du Digeste 
et du Code de Justinien parlent des professiones pa - 
rentum, appelées aussi tabules natales, comme étant 
le mode habituel de déterminer l'état civil de cha- 

(i) Jul. Cap. vit . Marc Aur, AnU, $ li. 
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cun (1). D’autres textes nous apprennent, il est vrai, 
qtie, si les déclarations des parents contenaient une 
allégation contraire à l’état véritable de leur enfant, 
elles pourraient être rectifiées par les magistrats, 
malgré leur transcription sur les registres publics (2). 
Nous voyons encore que l’enfant, dont la naissance 
n’eût pas été déclarée, aurait eu le droit de faire en¬ 
tendre des témoins, pour remplacer la déclaration 
omise (3). Mais ces remèdes divers venant suppléer 
à la négligence des parents, n’ont rien qui doive 
nous étonner. Ils se rencontrent aqjourd’hui sous 
l’empire du Gode Napoléon, en vertu des articles 99 
et suivants de ce monument législatif! 

La naissance toutefois n’était pas le seul événement 
qui assignât au citoyen romain ses droits dans la 
famille. Souvent la place qu’elle lui avait donnée se 
trouvait intervertie par une adoption. L’adoption, en 
effet, fut fréquemment employée, chez les anciens 
Romains, pour conjurer la disparition des races 
illustres. Sans l’adoption, elles eussent été incessam¬ 
ment menacées de s’éteindre, par suite de ce décret 
mystérieux de la Providence qui semble appeler à 
leur tour les familles d’une extraction modeste à 
remplacer celles qui ont joui, durant plusieurs siècles, 
des honneurs et de la richesse. 

L’influence prépondérante du droit pontifical est 
visible en cette matière, principalement en ce qui 


(1) Fr. 16. Dig., De prob lib. XXII, dt. III ; Gonst. IA, eod,, 
Cod., lib. IV, tiL XIX; Gonst. 6, Cod., De fid . inst., lib. IV, dt. XXI. 

(2) Fr. 29, $ 1. Dig., De prob* f lib. XXII, dL III. 

(3) Fr. 2, $ I. Dig., De excus lib. XXVII, dt. I. 
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concerne les dérogations. On appelait de ce nom 
l’adoption qui s’appliquait à un père de famitk dans 
le sens romain de ce mot, c’est-à-dire au citoyen 
maître de ses droits et affranchi de la puièsance 
paternelle, qu’il eût ou non des enfants, qu’il fût ou 
non marié. Abdiquer son indépendance pour se sou¬ 
mettre à une autorité étrangère était de sa part nne 
détermination trop grave pour résulter de sa seule 
volonté. Au temps des empereurs de Constantinople, 
il fhllait un rescrit impérial pour autoriser les achro- 
gatîons (1). 

Sous la République et dans les premiers temps de 
l’Empire, le mode essentiel de solenniser cet acte de 
la vie civile était entièrement religieux (2). Le collège 
des pontifes devait se réunir pour accorder ou refuser 
son consentement à l’adoption projetée. Avant de le 
donner, il devait s’assurer que le changement de 
famille de l’adrogé n’amènerait pas l’interruption des 
sacrifices privés, particuliers à sa race. La cessation 
de ces sacra gentilitia eût paru d’un funeste augure 
pour la cité tout entière, par suite du courroux pro¬ 
bable des divinités ainsi délaissées. Il fallait, en outre, 
que t’adrogation qui allait s’accomplir fût conforme 
aux lois de la nature dont elle imitait les effets. Le 
père et le fils adoptifs devaient être séparés l’un de 
l’autre par dix-huit ans entiers. L’adoptant devait 
être parvenu à sa soixantième année, afin que l’adop¬ 
tion ne pût le détourner du devoir de se marier et 
d’élever des enfants. 


(1) Inst-, De adopt, 9 J 1, lîb. T, tit. 11. 

(2) Cic., Or. pro domo , SS H et seq. —Tacit., Hist., Hb. î, J 15. 
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Qu^nd le décret favorable des pontifes était inter- 
venu, il était, au moins fictivement, porté par tes 
intéressés devant le peuple romain assemblé par 
curies, et définitivement converti en loi au moyen 
des interrogations solennelles que l’adrogeant et 
l’adrogé stressaient en sa présence. Nous avons 
exposé déjà comment d’assez bonne heure les comices 
curistes, bien qu’ils continuassent d’être tenus 
régulièrement pour les affaires concernant le culte 
divin , n avaient plus qu’une existence apparente. 
Trente licteurs représentaient les trente curies du 
temps des rois ; ils étaient présidés par un pontife, 
qui, pour ce cas, devait appartenir nécessairement 
à 1 ordre des patriciens. Par suite de cette coutume 
si singulière à nos yeux, le consentement des curies 
ne pouvant être refusé, on s’explique comment Cicéron 
et Tacite parlent des adrogations comme opérées 
exclusivement devant les pontifes, apud pontifices, 
tandis que Gaius enseigne qu’elles ont lieu par un 
décret du peuple assemblé : populi auctontate (1). 

De bonne heure, chez les Romains, l’intervention 
du pouvoir religieux n’était pas nécessaire pour les 
adoptions proprement dites, celles dans lesquelles 
l’adopté changeait de famille , sans changer de 
condition, étant donné par son père à un autre 
chef de famille. La loi des Douze Tables permettant 
au père de vendre ses enfants comme esclaves, il 
avait semblé qu’il devait posséder, à plus forte 
raison , le droit de les céder à un autre en la 
qualité honorable de fils. Pour opérer cette ces- 


(i) Gaii Coin. I, $§ 98 et seq. 
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sion , on employait des formalités assez compli¬ 
quées. Le père feignait d’abord de vendre , trois 
fois de suite, son fils à l’adoptant qni l’affran¬ 
chissait deux fois, dans le bot d'éteindre la paissance 
paternelle : pais l’adoptant se présentait devant le 
magistrat et revendiquait l’enfant, qui lui était adjugé 
comme étant son fils légitime (4). 

Ce caractère purement domestique, que Gaius 
assigne à l’adoption proprement dite, lui avait-il 
appartenu de tout temps? Nous ne saurions le 
penser, alors surtout qu’elle s’appliquait à des enfants 
issus des races patriciennes et sacerdotales. Tant que 
les antiques gentes conservèrent leur forte organi¬ 
sation, la coutume nationale dut établir des ga¬ 
ranties contre la facilité trop grande d’un père de 
famille à céder ses fils, au risque d’amener bientôt 
l’extinction de sa maison. 11 fallait donc, ici encore, 
que les pontifes intervinssent pour autoriser le chan¬ 
gement de famille. Ils vérifiaient les causes de l’adop¬ 
tion, en même temps qu’ils fournissaient des formules 
liturgiques aux acteurs qui devaient y prendre 
part Des sacrifices et des prières ne pouvaient 
manquer, en effet, de se rencontrer alors dans le 
but de concilier à l’adopté la faveur des divinités 
protectrices de sa nouvelle famille, et surtout de 
conjurer la colère des dieux domestiques dont il dé¬ 
laissait le culte. 

(1) Gaii Com. î, $434. 
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CHAPITRE IV. 

DE LA PROPRIÉTÉ DU SOL ROMAIN DANS SES RAPPORTS 
AVEC LE DROIT DES PONTIFES. 


Les Romains, si fortement portés à diviniser les 
forces de la nature physique , n'avaient pu négliger 
de communiquer un caractère sacré à la terre 
féconde dont le sein, déchiré par la charrue, produit 
les moissons qui nourrissent les hommes. Leur ten¬ 
dance à cet égard dut être d'autant plus grande, que 
toujours l'agriculture leur parut l'occupation la plus 
nohle, après la guerre et les conquêtes. Même dans 
les temps d'une civilisation excessive et raffinée, 
leurs poètes considéraient à juste titre comme la 
plus belle époque de leur histoire celle où nul ne 
dédaignait de cultiver de ses mains le champ des 
aïeux : 


Cum caperet fasces a curvo consul aratro 
Et patrio faceret rure senator opus (1). 

Longtemps leurs divinités les plus populaires furent 
des dieux champêtres, Janus, Palès , Faunus, que 
l'on honorait par des sacrifices non sanglants, 


(1) Ovid. Fast., lib. III, y. 780. 
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quelques poignées de farine, du sel gemme, des 
feuilles de laurier brûlées sur un autel. 

Ante Deos homini quod concilia r« valeret 
Far erat et puri ludda mica salis. 

Ara dabat fumos, berbis contenta Sabinis, 

Et non exiguo la u ru s adnsta sono (1). 

Telles étaient les cérémonies pacifiques du culte 
institué par Numa, si souvent regretté des philoso¬ 
phes et des poètes. 11 est certain, en effet, que 
l’adoration de Jupiter, avec les victimes sanglantes 
immolées à ce dieu, fut une importation de la Grèce, 
importation ancienne , il est vrai , puisque les Tar* 
quins en donnèrent le premier exemple (2). 

Les distinctions fondamentales entre les choses dont 
s’occupe la science du droit, que nous trouvons dans 
les Commentaires de Gaius et que les Institutes de 
Justinien devaient reproduire trois siècles plus tard, 
sont manifestement empruntées au vieux droit des 
pontifes. On distingue d’abord les choses susceptibles 
d’être placées dans le domaine des particuliers et 
celles qui n’y peuvent tomber. Celles-ci, à leur tour, 
se divisent en res divini et res humant juris (3). 

Les prescriptions du droit pontifical, il est facile de 
le comprendre, étaient surtout applicables aux choses 
divini juris. Cependant, elles n’étaient pas étrangères 
aux choses publiques, propriété de l’état romain, et 


(4) Ovid. Fast ., lib. I, v. 337. 

(2) Les dieux de l'ancienne Home , par Preller, trad. franç., p. 137. 

(3) Gaii, t. II, $ 1 et seq. Inst , lib. lit. I, princ. et $$ seq. 
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môme aux choses privées, tombées dans le domaine 
particulier des citoyens. 

Les choses de droit divin formaient trois catégories : 
les res sacres , consacrées aux dieux du ciel et de la 
terre ; les res religiosœ vouées à ceux des enfer3 ; les 
res sanctœ enfin, empreintes d’un caractère à la fois 
patriotique et religieux. Tels étaient les murs et les 
portes de la cité romaine. 

Les res sacra , avec les temples, les chapelles, les 
autels votifs, comprenaient les bois sacrés, les fon¬ 
taines également consacrées. Le plus grand nombre 
de ces objets tenaient leur caractère de traditions 
lointaines que les générations passées s’étaient suc¬ 
cessivement transmises. Mais, pour les temples grands 
ou petits récemment édifiés, on ne leur attribuait 
pas l’empreinte du droit divin, tant qu’on n’avait pas 
accompli, en ce qui les concernait, les cérémonies 
de la dédicace, d’une origine toute pontificale. 

Ces cérémonies elles-mêmes eussent été insuffi¬ 
santes , sans un décret préalable , rendu par le 
peuple assemblé pour autoriser la consécration pro¬ 
jetée. Une loi Papiria , plusieurs fois renouvelée 
durant la période de la République , l’avait ordonné 
ainsi : te Video esse legem veterem tribunitiam, quæ 
vetat, injussu plebis , ædes, terrain , aram conse- 
crare (1). * Le grand orateur dont nou6 emprun¬ 
tons les paroles nous fait voir, dans la suite de son 
discours, quels motifs avaient dicté la loi Papiria. 
Elle tendait surtout à sauvegarderai propriété privée. 
A toutes les époques de discordes civiles , il s’était 


(4) Cic. Orat. pro domo , J 127. 
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rencontré des tribuns audacieux , prétendant con¬ 
sacrer au culte divin les biens de leurs ennemis, en 
vertu du caractère sacré qu’ils tenaient de la loi de 
leur institution. 

En même temps qu’il ordonnait la consécration 
d'un temple, le peuple romain désignait le magistrat 
auquel appartiendrait l’honneur de le dédier. Tous 
les grands magistrats, en effet, possédant des attri¬ 
butions religieuses, paraissaient aptes à remplir 
cet office. L’intervention des pontifes, cependant, 
demeurait indispensable. Eux seuls devaient fournir 
les rites, les paroles , les augurations nécessaires, 
lesquels, au temps de Cicéron, formaient encore un 
arcane divin, que les profanes ne devaient pas pé¬ 
nétrer (1). Il fallait qu’un pontife assistât en per¬ 
sonne à la consécration. Le cérémonial voulait qu’il 
prononçât les paroles sacramentelles qui concernaient 
son rôle, tenant la main appuyée sur la porte de 
l’édifice , en même temps qu’il dictait la formule de 
prière que devait réciter le magistrat auteur de la 
dédicace. 

Une fois régulièrement consacrés , le temple , 
l’autel, le terrain même sur lequel ils s’élevaient, 
étaient déclarés à jamais affranchis du commerce des 
hommes et entièrement imprescriptibles, a Lege 
naturæ, communi jure gentium, sancitum est ul 
nihil mortales a diis immortalibus usucapere pos- 


(1) « Nihil loquor de ipsius verbis dedicationis , nihil de reli- 
gione, cæremouiis. Non dissimulor me nescire ea quæ, si scirem, 
dissimularem , ne aliis molestus, vobis çuriosus viderer. • Cic,, 
Oral, pro domo , J *24. 
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sint (1). Toute violation en était réputée sacrilège, 
et le tribunal des pontifes devait veiller à foire cesser 
ces profanations qui n’eussent pu , aux yeux des 
Romains , continuer d’exister, sans compromettre le 
salut de l’État. Si , contre l’attente ordinaire , une 
nécessité impérieuse eût prescrit de rendre à la 
circulation commune des biens de ce genre, un 
décret du peuple assemblé eût dû permettre leur 
aliénation. Mais au préalable, les pontifes eussent 
accompli des cérémonies expiatoires, appelées exau - 
gurationes, destinées à apaiser le courroux des divi¬ 
nités protectrices de l’édifice sacré qui allait échapper 
à leur culte. 

Toutefois, ce caractère sacré indélébile, les Romains 
ne l’accordaient pas aux temples de leurs ennemis, 
lors même qu’ils auraient été consacrés à des dieux 
adorés par eux-mêmes. La guerre , selon le droit 
rigoureux des peuples antiques, brisait tous les liens 
de la sociabilité humaine et mettait le vaincu dans 
la discrétion absolue du vainqueur. On en concluait 
qu’elle devait amener une rupture complète entre 
les divinités des belligérants. 

Pour concilier ces idées avec la crainte d’encourir 
la colère divine, l’histoire de Rome primitive nous 
montre les vieux généraux romains usant d’une sorte 
de stratagème à la fois guerrier et religieux. Au 
moment d’entreprendre l’assaut d’une ville ennemie, 
ils adressaient, avec solennité, en présence de leurs 
troupes sous les armes, des invocations à ses dieux 
protecteurs. Ils les conjuraient d’abandonner des 


(4) Cic. Or, de arusp, resp ,, $ 32. 
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temples et des autels qu’ils allaient probablement se 
montrer impuissants à défendre. Ils les suppliaient 
de venir se réfugier dans le camp et dans la ville 
des Romains, leur promettant des honneurs plus 
pompeux que ceux qu’ils étaient habitués à recevoir 
chez le peuple ennemi. 

Ainsi fit Camille , lors du siège célèbre de Veïes : 
« Tunfdiotalor, auspioalo egressus e castris, quuni 
edixisset ut arma milites caparent : Tuo ductu, inquit, 
Pythice A polio, tuoque numineinstinctus, pergo ad de- 
lendam urbem Veios ; tibique hinc decumam partem 
prædæ voveo. Te simul, Juno regina, quæ nunc Veios 
colis , precor ut nos victores in nostram, tuamque 
mox futuram , urbem sequare , ubi te dignum ampli- 
tudine tua tempium accipiat (t). » 

Outre les res sacrœ , le droit pontifical, nous l’avons 
dit, régissait encore essentiellement les res religiosce 
et les res sanctœ. Occupons-nous des choses de cette 
dernière catégorie, en réservant ce qui concerne les 
res religiosce^ consacrées aux dieux des enfers , pour 
la dernière partie de ce travail. 

Les Romains, qui accordaient si libéralement le 
caractère divin aux forces de la nature, aux vertus, 
aux vices même des hommes, n’avaient garde de le 
refuser aux murailles de leur cité, emblème de l’éter¬ 
nité qu’ils rêvaient pour leur empire. Cette idée, à la 
fois superstitieuse et patriotique, était si bien gravée 
dans les esprits, qu’on en trouve visiblement la trace 
dans les Institutes de Justinien, alors que depuis deux 
siècles le christianisme était devenu la religion des 


(1) Tir. Liv., Hist., lib. V, $ Î 1 . 
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empereurs : « Sanctæ quoque res , veluti mûri et 
portæ, quodammodo divini juris sunt, et ideo nullius 
in bonis sunt (4). » 

Primitivement, les murs de Rome avaient été con¬ 
sacrés par Romulus, au moyen des cérémonies de 
l’inauguration empruntées aux Étrusques. Plus tard, 
quand l’accroissement du peuple romain amena 
l’agrandissement de l’antique enceinte du temps des 
rois , on ne manqua pas d’imiter cet exemple. Le 
consul ou le dictateur, désigné par le peuple pour 
accomplir cet acte important, après avoir pris les 
auspices , assisté d’augures et de pontifes, dut con¬ 
duire lui-même la charrue, et tracer en grande 
pompe un sillon à la place où devaient s’élever les 
nouveaux remparts. 

Les Romains appliquaient ces consécrations solen¬ 
nelles aux murailles des villes , dans lesquelles ils 
envoyaient l’excédant de leur population fonder des 
colonies. Us les employaient également chez eux 
dans le but de fixer les limites du pomœrium qui, 
lui aussi, était à leurs yeux une chose sacrée. On 
appelait de ce nom une sorte de route de ceinture , 
environnant la cité souveraine, en dehors de son 
enceinte fortifiée, et destinée principalement à 
prendre les auspices. Sans elle, en effet, la contiguïté 
des bâtiments et des jardins eût ôté le prospect né¬ 
cessaire pour observer librement le vol des oiseaux ($). 

\Jimperium > ou droit de commandement militaire 
des généraux mis à la tête des armées romaines, ne 


(I) / nstit ., lib. II, tit. I, § 10, De rer. div, 
(2> Tit. Liv., Hist., lib I. $ àà. 
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commençait qu’en dehors du pomœrium . C’était sur ce 
terrain qu’avant d’aller combattre les ennemis de la 
patrie, les consuls et les dictateurs devaient accomplir 
les cérémonies superstitieuses destinées à connaître 
la volonté des dieux et se concilier leur faveur. Long¬ 
temps, on attachait tant d’importance aux formalités 
rigoureuses de ces augurations, que l’on voyait 
parfois, à la veille d’une bataille, un général quitter 
ses troupes et revenir à Rome pour réparer une 
omission qu’il se reprochait d’avoir commise (1). 

Les biens que nous appelons aujourd’hui choses 
du domaine public, res nullius humant juris , comme 
les routes, les places , les portiques, les théâtres 
n’échappaient pas, nous l’avons dit, à tout caractère 
sacré. Des autels votifs s’élevaient à chaque pas 
dans les rues et les places des villes, dans les routes 
et les carrefours , au milieu des campagnes. Ces 
derniers étaient consacrés principalement aux divi¬ 
nités champêtres, à Palès, à Faunus, aux Nymphes, 
enfin au Génie particulier, quel qu’il fût, de la localité 
où l’on se rencontrait (Genius loci). 

Les passants avaient l’habitude d’honorer ces di¬ 
vinités familières de quelques libations faciles , de 
quelques grains de sel ou d’encens brûlés sur un 
foyer sans cesse ailumé. Cette coutume superstitieuse, 
les écrits des pères de l’Église viennent l’attester, fut 
souvent, pour les premiers chrétiens, une cause d’in¬ 
quiétude et de persécution. La multitude fanatique , 
qui les voyait s’écarter de la pratique commune, se 


(1) Tit. Liv., Hitt., lib. VIII, $ 30. 
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précipitait sur eux à certains moments pour venger 
l’injure de ses divinités protectrices. 

En présence de cette foule d’objets consacrés, la 
liberté de la vie champêtre avait ses périls et pou¬ 
vait amener des sacrilèges. Aussi Ovide, lorsqu’il 
nous peint les bergers des campagnes romaines 
célébrant, au mois d’avril, les fêtes de Palès, nous 
les montre implorant pour eux, pour leurs troupeaux, 
pour leurs chiens même, le pardon des irrévérences 
qu’ils auraient pu commettre : 

Da veniam culpæ; nec, dum degrandinat, obsit 
Agresti fano supposasse pecus. 

Nec noceat turbasse iacus : ignocite, Nymphæ, 

Mota quod obscuras unguia fecit aquas. 

Pelle procul morbos ; valeant hominesque gregesque, 

Et valeant vigiles, provida turba, canes (4). 

Les cirques et les théâtres, tant maudits dans les 
écrits des apologistes chrétiens, participaient essen¬ 
tiellement à ce caractère idolâtrique. On sait que les 
jeux de diverse nature qui s’accomplissaient dans 
ces édifices, d’abord assez simples et plus tard si 
somptueux, étaient toujours célébrés en l’honneur 
des dieux de la patrie. Aussi les statues de ceux-ci, 
placées sur des chars magnifiques , étaient enlevées 
des temples et apportées en grande pompe dans le 
cirque, au commencement des jeux. 

Les représentations scéniques, grâce à ce carac¬ 
tère religieux, étaient accompagnées de formalités 


(1) Ovid. Fast., lib. IV, ver» 755, 
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le plus souvent puériles, pour lesquelles une pré¬ 
cision mathématique était exigée, sous peine de sacri¬ 
lège. Les rituels des pontifes et les traditions orales 
ayant conrs parmi eux fixaient les rites, les gestes, 
les paroles, commandés en cette occurence. Le tri¬ 
bunal des pontifes, par suite, voyait figurer parmi ses 
attributions les plus importantes et les plus usuelles 
le pouvoir d’ordonner de recommencer les jeux pour 
lesquels on aurait signalé la moindre omission dans 
le cérémonial prescrit (4). 

Venons maintenant à la propriété privée, établie 
sur les fonds de terre de Yager romamts , qualité qui 
fut communiquée plus tard au territoire de l’Italie, 
et même à celui des cités du reste de l'Empire ayant 
obtenu le jus Italicum. Voyons dans quelle mesure le 
vieux droit des pontifes s'appliquait à ces biens. 

La propriété appartenant aux citoyens sur la 
terre romaine avait, au dire des historiens, com¬ 
mencé d’exister en vertu d’un partage formel opéré 
par l’autorité de l’État , au temps des premiers 
rois (2). Ce partage, comprenant les terres conquises 
sur les peuples voisins, avait été accompli avec les 
formalités techniques de l’auguration dont nous par¬ 


ti) Si ludius constitit, aut tibicen repente conticuit, aut puer 
ille patrimus terrain non tenuit, aut si ædilis verbo aut simpulo 
erravit, ludi non sunt rite facti, eaque errata expiantur. (Cic., Or. 
dtarusp. resp. t g 93») 

(3) Numa prima» «gros, quos belio BomuLus ceperat, drrisit 
yiritim civibus, docuitque sine depopulatione et præda posse eos, 
colendis agris, abundare commodis omnibus. (Cic., De rep. y lib. II, 
S 44.) 
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lerons bientôt. Nous croyons toutefois qu’à côté de 
cette origine incontestable du domaine quiritaîre , il 
s’en rencontra d’autres plus pures et moins violentes : 
le travail et la culture assidue, pour les terres jusque^ 
là incultes ; pour les autres, le maintien des anciens 
possesseurs incorporés à la cité romaine. 

Mais quelle que fût sa cause première, selon le 
génie commun des peuples antiques, la propriété 
quiritaire, ou vraiment romaine, semblait toujours 
subordonnée an haut domaine de l’État. Pour l’ob¬ 
tenir, il fallait être citoyen et adorer les dieux de la 
patrie. L’étranger, qui honorait d’autres divinités et 
dont les intérêts paraissaient opposés à ceux de Rome, 
en était entièrement exclu. Adversus kostem astema 
cmctoritas esto, dit un texte célèbre de la loi des Douze 
Tables. Les alliés de Rome, sociï italici mminis, 
cwitates fœderatœ, étaient eux-mêmes incapables d’ac¬ 
quérir la propriété quiritaire, à moins qu’un décret 
du peuple ou du sénat ne les eût déclarés aptes à 
venir y participer, an leur accordant le jm commercii. 

Les cérémonies d’origine pontificale, appliquées 
par tes premiers rois à la distribution des terres 
conquises entre les citoyens, furent usitées, durant 
de longs siècles, pour la fixation des limites qu’il 
convenait d’établir dans les champs de Vager romanus . 
Soit qu’il s’agit de retrouver d’anciens abornements 
oblitérés par la vétusté, soit qu’il fût question de 
placer des bornes nouvelles en exécution du partage 
d’un domaine appartenant précédemment à plusieurs, 
la limitation s’effectuait avec une solennité digne de 
remarque. 

Les agrtmensores , chargés d’y présider, formaient 
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une corporation d’arpenteurs jurés, possédant un 
caractère sacerdotal qu’ils tenaient des traditions 
venues de l’Étrurie. Leur art semblait constituer 
une partie essentielle de la science augurale. D se 
rattachait à la délimitation des diverses parties dn 
ciel, si nécessaires à déterminer pour connaître les 
présages propices ou funestes qu’il convenait de tirer 
du vol des oiseaux. Aussi, de même que les augures 
véritables, c’était à l’aide du lituus, ou bâton augurai, 
que les agrimensores fixaient les points cardinaux et 
par suite les orientations qu’il convenait d’établir 
pour fixer la contenance exacte des propriétés pri¬ 
vées qu’ils allaient constituer, en les plaçant sous la 
protection des dieux (i). 

Les limites ainsi reconnues, la plantation des bornes 
destinées à les constater s’opérait, en présence des 
propriétaires intéressés, avec une pompe toute cham¬ 
pêtre. Une truie, victime agréable aux dieux qui pré¬ 
sident aux moissons, parce qu’elle dévaste les cul¬ 
tures, était immolée par Yagrimensor sur un autel de 
gazon. Les parties les moins succulentes étaient 
jetées dans un brasier allumé, tandis que l’on faisait 
des libations avec un vase de terre cuite. Bientôt les 
os calcinés de la victime, et aussi les tessons du vase 
brisé en signe d’irrévocabilité du sacrifice, étaient 
placés dans la fosse destinée à recevoir la borne. 

Chaque année, quand revenait, vers la fin de fé¬ 
vrier, la fête du dieu Terme, les bornes consacrées à 
ce dieu étaient entourées de guirlandes et de bande- 


(1) Le Droit de propriété chez les Romains , par M. Ch. Giraud r 
page 102. 
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lettes , et devenaient Pobjet d'un culte véritable : 

Spargitur et cæsa commuais Terminus agna, 

Nec queritur, lactens cum sibi porca datur. 

Conveniunt, celebrantque dapes vicinia simplex , 

Et cantant laudes, Termine sancte, tuas. 

Nulla tibi ambitio est, nullo corrumperis auro, 

Legitimo servas crédita rura fide (1). 

En présence de cette vénération religieuse, on 
s'explique aisément la disposition des lois de Numa 
qui dévouait aux dieux vengeurs, et par suite ordon¬ 
nait de mettre à mort le laboureur sacrilège dont la 
charrue avait malicieusement déplacé les limites 
établies (2). 

C'est le même point de vue, le caractère divin com¬ 
muniqué par le vieux droit des pontifes à la terre 
nourricière des hommes, qui avait dicté une disposi¬ 
tion de la loi des XII Tables que sa sévérité a rendue 
célèbre : « Qui frugem aratro partam noctu paverit 
immaturara, vel maturam secuerit, Cereri sacer et- 
devotus, suspendio necator. » Cette peine terrible, 
nous le pensons, était prononcée par le tribunal des 
pontifes, toujours investi du droit de statuer sur les 
accusations de sacrilège. 

Le droit pontifical, à notre estime, avait également 

(1} Ovid., Fast lib. Il, v. 635. 

(2) Festus, v° Terminus . Au temps de la jurisprudence classique, 
la peine du délit de déplacement de bornes était la relégation ou le 
travail des mines. Commis par un esclave, ce délit quelquefois 
pouvait entraîner la mort. Fr. 2 et 3. Dig. de Termino moto , 
lib. XLVII, tit. XXI. 

8 
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marqué de son empreinte la mancipation ou vente 
solennelle opérée par le pesage symbolique d’une 
pièce d’airain dans une balance (i). Plusieurs indices, 
en effet, semblent assigner à ce mode essentielle¬ 
ment romain de constater les changements opérés 
parmi les propriétaires de Vager romanus , une origine 
sacerdotale. Les paroles sacramentelles que les par¬ 
ties intéressées devaient prononcer, les rites exacts 
qu’il leur fallait accomplir rappelaient le formalisme 
plein de scrupules des invocations que les Romains 
adressaient à leurs dieux. Le libripens, ou porte-ba¬ 
lance, principal acteur de la cérémonie juridique que 
nous examinons, paraît avoir été longtemps un 
augure privé, initié, comme les augures publics des 
vieux âges, aux sciences mystérieuses de l’Étrurie (2). 
Avant de commencer l’action fictive de la vente, il 
prenait les auspices. Sans doute aussi il entremêlait 
aux paroles techniques de droit civil, qui la consti¬ 
tuaient, des supplications adressées aux divinités pro¬ 
tectrices de la terre et des moissons. 

Le caractère pontifical nous paraît visible égale¬ 
ment dans l’antique procédure romaine, accomplie 
au moyen des actions de la loi, du moins dans le 
sacramentum , la plus importante et la plus ancienne 
de ces actions. Les deux plaideurs, qui se disputent 
la propriété d’une chose du domaine quiritaire, doi¬ 
vent déposer préalablement entre les mains des pon¬ 
tifes une somme d’argent d’une certaine importance. 

(1) Gaii Com. I, $ 119. 

(2) Le Droit de propriété chez les Romain*, par 51. Ch. Giraud, 
page 237. 
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Oh rènd à Celui qui gagne sa cause là COUSighation 
qui provient dë son chèf. Quant â Celui qüi succombé, 
il perd son dépôt comme peine dè ëâ mauvâiêè foi, 
ët cette somme èët émployëè par lêë prOhtifeë â SUbVë- 
nir aux frais dès sacrifices offerts pour la prospérité 
du peuple romain (1). 

C’était, en effet, Che2 les anciens Romains, uûe cou¬ 
tume constante de destiner le produit des amendes 
encourues par les citoyens à la célébration des céré¬ 
monies pompeuses que l’on supposait devoir rendre 
les dieux propices. Très-souvent, dans les récits de 
Tite-Live, on voit les censeurs OU les édiles ordon¬ 
ner des jeux dont les frais sont couverts à ce moyen. 

Telle fut notamment Totigine dè cès jeux de Flore, 
si tristement célèbres par la licence sans bornes qui 
s’y faisait voir. Quand déjà la conquête de lïtalie 
centrale avait attribué au domaine dè la République 
des terres considérables, il arriva que les citoyens lès 
plus influents usurpèrent Cès biens. La déèsse Flora, 
irritée de cettè avidité coupable, avait Cessé de pro^ 
téger la floraison des moissons et des arbres utiles 
aux hommes. 11 fàllut fléchir son courroux par des 
jeux VotifS dont Ovide raconte ainsi la naissance : 

Florebant oleæ ; venti nocuere protervi : 

Florebaot segetes, grandine læsa Ceres. 

In spe vitis erat ; cœlum nigresck ab austris, 

Êt subita frondes decütiutitur aqua. 

CïoûvenetV patres ; et, si beûe floreat atirittà, 

NuinittibttS bostris annua fiesta vovënt (î) k 

(1) Gaii Com., IV, $ 13. Festus, v° Sacramentum. 

(2) Ovid., boni, y lib. V., v. 321. 
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Si, comme nous le croyons, l’origine de la roun- 
cipatio et du sacramentum fut toute pontificale, on 
devait s’attendre à voir chacune de ces formalités 
disparaître graduellement au commencement de 
l’Empire, en présence du discrédit général qui attei¬ 
gnait, à cette époque, les institutions provenues du 
vieux droit des pontifes. Dans le temps ou Gaius 
écrivait ses Commentaires , le domaine bonitaire , 
constitué par la tradition accompagnée d’une juste 
cause, avait détrôné le plus souvent, dans la pratique 
des faits, le domaine quiritaire y transmis par la man¬ 
cipation ou la cessio in jure . 

Une désuétude analogue était venue atteindre 
l’action de la loi per sacramentum. En principe, cette 
forme rigoureuse de procéder en justice s’appliquait 
encore aux revendications de propriété concernant 
la terre romaine; mais on éludait son application et 
l’on plaidait par formule , genre de procédure plus 
simple et plus équitable. Pour y parvenir, Gaius nous 
l’apprend, on convertissait au moyen d’une novation 
simulée, la question de propriété en une question 
d’obligation (1). On feignait qu’il s’agissait unique¬ 
ment de savoir si le défendeur, qui avait parié que le 
bien litigieux qu’il détenait n’appartenait pas au 
demandeur, devait payer ou non à ce dernier le mon¬ 
tant de son pari. A ce moyen , on restait dans les 
termes de la loi Æbutia y qui, tout en établissant la 
procédure formulaire , en avait restreint l’emploi 
aux procès relatifs à des actions personnelles. 


(•J) Gaii, Cotti. IV, âl, 91 et séq. 
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CHAPITRE V. 


RÈGLES DU DROIT PONTIFICAL SUR LA SÉPULTURE DES 
DÉFUNTS ET LES HÉRÉDITÉS TESTAMENTAIRES ET LÉ¬ 
GITIMES. 


Parmi les phases diverses que traverse la vie des 
hommes, la mort est assurément la plus inévitable ; 
c'est aussi l'une des plus fécondes en résultats juri¬ 
diques. D'une part, le sentiment universel de l'hu¬ 
manité considère comme un devoir sacré, pour les 
parents et amis du défunt, le soin de donner à ses 
restes mortels une sépulture honorable. De l'autre , 
la législation ne peut manquer de contenir des règles 
précises destinées à régir la transmission de ses 
biens et à combler le vide que sa disparition de la 
scène du monde a dû nécessairement produire. 

Le droit des pontifes n'avait pu laisser ces matières 
importantes sans les marquer profondément d'une 
empreinte mystique. Toujours respectées , tant que 
le paganisme demeura la religion des empereurs, les 
règles qu'il établissait à cet égard devaient survivre , 
en partie du moins, au culte des faux dieux. Nous 
en rencontrons , en effet, dans les lois de Justinien , 
des vestiges nombreux. 

On sait quel respect singulier professaient les 
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peuples antiques pour la dépouille des défunts. 
A Rome, comme à Memphis, comme à Syracuse et à 
Athènes, Inviolabilité absolue des sépulcres était 
une règle de droit puhliç protégée, nous le verrons, 
par des sanctions nombreuses. Là encore, comme 
dans la Grèce ancienne, les mânes des aïeux étaient 
divinisés. Les ancêtres formaient le plus souvent les 
diçu* law de chaque famille, auxquels, on offrait, 
tws les jours* des sacrifices domestiques (i). 

A Rome, chez le patriciens opulents, il estait des 
sanctuaires intérieurs, sacella , pour ces divinités de 
la famille. Dans les habitations plus modestes, un 
simple autel en tenait lieu. C'est le spectacle qui 
s'offre tout d'abord au voyageur, lorsqu'il entre dans 
une des maisons de cette cité de Pompéï , si mira¬ 
culeusement retrouvée de nos jours, après avoir été 
ensevelie de longs siècles sous les cendres vomies 
par le Vésuve. 

Un vestige plus significatif encore du culte des 
aïeux se fait voir dans tous les musées de l'Europe, 
où l'on conserve ces urnes antiques en forme de petit 
temple en usage dans les familles riches. Sur le monu¬ 
ment de dimension exiguë où l'on avait placé les débris 
d'os calcinés retirés du bûcher, on lit, avant l’indi¬ 
cation du nom du défunt, toujours au génitif, les 
deux mots : Dits manibus . Cette formule des inscrip¬ 
tions funéraires se rattache évidemment à la croyance 
sublime de l'immortalité des âmes, que l'on ne pou¬ 
vait diviniser sans admettre qu'elles survivaient à la 
destruction du corps. 

(i) La Cité antique, par M. Fustel du Coulanges, liv. II, ch, x. 
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Cicéron, dans son beau traité des Lois, constate et 
approuve ce culte religieux rendu aux mânes des 
ancêtres : « Majores nostri eos qui ex bac vita mi¬ 
greront, in Deorum numéro esse voluerunt. » Il nous 
apprend en même temps que le droit pontifical avait 
prescrit que, dans chaque famille, il y eût des jours 
de fête consacrés spécialement à honorer la mémoire 
de ces divinités domestiques. Pour que ces fêtes 
fussent célébrées avec plus de respect, on voulait 
même qu'elles ne pussent coïncider avec celles d'uni 
autre genre concernant la cité entière : « Eas ferias 
in eos dies conferre jus, quibus nullæ publicæ feriæ 
sint; totaque btrjus juris compositio pontificalis 
magnam religionem cseremoniamque déclarât (1). » 
Nous voyons dans le même livre que les premiers 
Romains avaient coutume d'enterrer les corps des 
défunts : « Reddebatur terræ corpus, et ita locatum 
et situm quasi operimtento matris obducebatur. » 
Quand l'habitude de l'incinération fut devenue géné¬ 
rale, on conserva dans la pratique des sépultures, 
telle que le droit des pontifes l'établissait, des ves¬ 
tiges nombreux de cet usage antique. L'on ne consi¬ 
dérait la sépulture comme accomplie que lorsque 
l’urne qui contenait les cendres du défunt avait été 
placée sous un tertre funèbre. Alors seulement le lieu 
de cette sépulture était réputé religieux et affranchi 
à tout jamais du commerce de la vie commune : 
« Priusquam gleba injecta est, locus ille ubi crema- 
tum est corpus nibil habet religionis ; injecta gleba, 


il) Cic., De Leg ., lib. U, $ 55. 
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tum et illic buraatus est et gleba vocatur , ac tum 
denique multa religiosa jura complectitur (1). » 

Cet ordre d’idées, reçu chez les Romains, explique 
une formule spéciale que Ton rencontre souvent sur 
les tombeaux de leur époque, et dont les érudits de 
nos jours ont parfois cherché en vain le sens mysté¬ 
rieux. Souvent, après le nom du parent qui a fait 
élever le monument, on lit ces paroles : Sub ascia 
dedicavit, précédées ou suivies de la figure gravée 
sur la pierre d’une sorte de houe à manche court. 
Cette partie des inscriptions funèbres rappelle, à mon 
sens, un coup de pioche symbolique que l’on frappait 
sur le sépulcre en signe d’achèvement complet des 
cérémonies, quand l’urne avait été solennellement 
déposée dans le caveau souterrain qui devait la con¬ 
tenir (2). 

Les tombeaux ne devaient jamais être placés dans 
l’intérieur des villes : a Corpus in civitatem inferre 
non licet, ne funestentur sacra civitatis (3). » Ce 
texte du jurisconsulte Paul nous fournit lui-même le 
motif de la prohibition qu’il contient. Cette défense, 
en effet, ne reposait pas véritablement sur des consi¬ 
dérations de salubrité publique, comme on serait 
tenté de le croire. Sa raison d’exister était toute mys¬ 
tique. Les dieux du ciel, protecteurs de la cité ro¬ 
maine, eussent vu avec déplaisir, on le supposait, les 
cérémonies brillantes de leur culte attristées par le 
caractère sombre et lugubre des honneurs rendus aux 
divinités des enfers. 

(1) Cic., De Leg ., lib. II, § 57. 

(2) Bulletin de la Société des Antiquaires de Normandie, année 
1856, note sur Vascia, par M. Cb. Gervais. 

(3) Paul., Sent., lib. I, tiL XXI, $ 2. 
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Éloignés ainsi de l’enceinte des villes, les tom¬ 
beaux s’élevaient le plus souvent à la sortie des 
portes, le long des voies publiques les plus fré¬ 
quentées, comme pour avertir les passants de la fra¬ 
gilité de la vie et protéger la mémoire des morts 
contre l’oubli de ceux qui survivaient. Les sépulcres 
des riches ne contenaient qu’un petit nombre d’urnes 
funèbres déposées, nous l’avons dit, dans un caveau 
sur lequel s’élevait habituellement un monument 
fastueux. 

Pour les citoyens pauvres, les affranchis, les es¬ 
claves, il ne pouvait en être de la sorte. Et, cepen¬ 
dant, tel était le respect dont les anciens entouraient 
les restes des défunts, qu’il existait aussi, pour ces 
personnes appartenant aux conditions déshéritées, 
des lieux de sépulture assurés et décents. C’étaient 
ces chambres souterraines nommées colvmbaria y 
que l’on a rencontrées fréquemment en faisant des 
fouilles dans la campagne romaine. Elles apparte¬ 
naient tantôt aux clients et aux affranchis d’un même 
patron, tantôt à des associations funéraires plus 
humbles encore, formées entre des prolétaires, ou 
même entre des esclaves, au moyen de cotisations 
volontaires. 

Le nom de columbarium , que l’on a donné à ces 
chambres funèbres, vient de la similitude qu’elles 
présentent avec un colombier véritable, grâce aux 
petites niches qui les garnissent, et contiennent cha¬ 
cune une urne en poterie rouge. Chose digne de 
remarque, l’humilité de ces sépultures inconnues a 
mieux protégé les morts qu’elles renfermaient que 
les fastueux tombeaux des riches et des puissants. 
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Tandis que, depuis des siècles, les mausolées d’Adrien 
et d’Auguste, les tombeaux de Metella et de Sexttis 
ne renferment aucun débris humain, les urnes des 
CQlumbùria présentent aux regards, encore aujour¬ 
d’hui, des fragments d’os calcinés au milieu d’une 
poussière humide. 

L’importance qu’attaohaient les anciens Romains 
aux cérémonies des funérailles tenait, en grande 
partie, aux idées superstitieuses qu’ils se taisaient 
sur la destinée des morts privés de sépulture. L’ombre 
de ces derniers devait errer un siècle entier sur les 
bords du Styx (1). Dans cet état d’angoisse et de 
misère, les âmes des défunts se vengeaient de la né¬ 
gligence des vivants, en leur envoyant des songes 
funestes, ou bien encore en faisant entendre, du¬ 
rant le silence de la nuit, des hurlements de sinistre 
augure (2). 

Mais ce soin extrême des sépultures, si louable en 
lui-même, avait dégénéré promptement en fanatisme 
grossier et sanglant, du moins pour les funérailles 
des personnages illustres. C’est à leur occasion, en 
etfet, que les combats de gladiateurs, empruntés, il 
paraît, aux Étrusques* furent introduits à Rome. 
Dès le temps de la seconde guerre, punique, Tite- 

(1) Centum errant annos, volitantque haec liüora circum , 

Tum demum admissi stagna exoptata revisunt. 

(Virg., Enéide lib. VI, v. 329.) 

(2) Vix equidem credo : bustis exisse feruntur 

Et tacite qnesti tempore noctis avi, 

Perqne vias orbis Lattosqne ululasse per agros, 
Déformés animas, vulgus inane, feront. 

(Ovid., Fa&t., lib. II, v. 530.) 
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Uve, racontant les obsèques d’un grand pontife, 
nous fait voir cent vingt gladiateurs s'entre-tuant dans 
le Forum, au milieu des tables dressées pour le festin 
funèbre auquel la famille a convié le peuple entier : 
« Pubüi Ucinii funeris causa, visceratio populo data, 
et gladiatores centum viginti pugnaverunt (I), » Sui¬ 
vant une tradition, antique bien qu’odieuse, et dont 
la trace se rencontre plusieurs fois dans les poèmes 
d’Homère, on s’imaginait que nulle victime mieux 
que le sang des hommes n’était efficace, dans le but 
d’apaiser le courroux des divinités infernales, 

fa sépulture d’un défunt devenue définitive, une 
consécration perpétuelle, eucore en vigueur dans les 
lois de Justinien (3), s’attachait au terrain sur lequel 
elle s’était opérée. Ce terrain, en effet, était classé 
immédiatement par les jurisconsultes parmi les res 
nullius dimui juris, soustraites à jamais au commerce 
de la vie sociale. Il résultait de là que la venta d’un do¬ 
maine, dans une portion duquel existait un sépulcre, 
ne transmettait à l’acquéreur aucun droit sur ce der¬ 
nier : « Veudito fuudo, religiosa loea ad emptoremnon 
transeunt, nec in bis jus inferre mortuura habei (3), » 
Bien plus, le nouveau propriétaire était tenu de souf¬ 
frir que la famille de l’ancien continuât d’accéder li¬ 
brement à ce cimetière domestique, et vînt y déposer 
les restes mortels des membres qu’elle avait perdus (4). 

(1) Tit, Liv., ffist, lib. XXXIX, S 46. 

(2) Inst, lib. II. tit. i, $ 9. 

(3) Paul., Sent,, lib. I, tit yxi, § 7. 

(4) Utimur eo jure ut domiuis fundorum in quibus. sépulcre fece- 
rint, etiam post venditos fundos, adeundorum sepulcrorvtn sit jus. 
(Dig., lib. XLVII, Ut. xii, fr. 5. ) 
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Cette consécration indéfinie du terrain occupé par 
un sépulcre était attachée au tombeau d'un esclave. 
De là, nous l'avons dit plus haut, ces associations 
d'un caractère touchant formées entre des esclaves, 
à l'effet de pourvoir à la sépulture de leurs membres. 
Mais aucun caractère religieux n'était réputé appar¬ 
tenir au sépulcre d'un ennemi (1). Ici, comme tou¬ 
jours, la guerre paraissait rompre entièrement les 
rapports de sociabilité que la nature a établis entre 
les hommes. 

Toutefois, pour que l'emplacement d'une sépulture 
devînt religieux, il fallait le consentement du proprié¬ 
taire, nul ne pouvant perdre les choses qui lui appar¬ 
tiennent sans un acte exprès de sa volonté. Le maître 
du terrain n'eût pu cependant, sans se rendre cou¬ 
pable d'un délit formel, exhumer arbitrairement ces 
dépouilles. Il devait obtenir une permission des pon¬ 
tifes, dont la décision fixait en même temps les me¬ 
sures de décence et de respect qu'il convenait d'ob¬ 
server (2). 

L'autorisation des pontifes était encore exigée lors¬ 
que l'irruption d'un fleuve, ou même la nécessité de 
réparer un monument funèbre, rendaient nécessaire 
la translation des restes d'un défunt définitivement 
ensevelis. Le livre des Sentences de Paul nous ap¬ 
prend que cette translation devait être accompagnée 
de sacrifices expiatoires el s'opérer toujours durant 
la nuit, à peine de sacrilège. L'apparition des rayons 
du soleil pour ces mânes, soustraits pour un instant 

(1) Fr. 2 princ. Dig., De relig ., XI, 7 ; fr. 4, Dig., De sepul, 
viol,, XLVII, 12. 

(2) Fr. 8, pr. Dig., De relig,, XI, 7. 
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aux ténèbres du tombeau, eût paru troubler leur 
repos, en ravivant chez eux le regret de la vie qu’ils 
avaient perdue (1). 

Des châtiments sévères, d’origine pontificale, 
étaient établis contre les coupables de violation de 
sépulture. La mort elle-même, au temps des empe¬ 
reurs , était prononcée contre ceux qui auraient pé¬ 
nétré, à main armée, dans un sépulcre, pour ravir 
les objets précieux qu’il pouvait contenir (2). La 
condamnation au travail des mines, la déportation 
dans une île déserte, quelquefois une simple amende 
étaient réservées pour les attentats moins graves 
contre le respect souverain qui était dû aux tom¬ 
beaux. Nous voyons dans les textes du droit clas¬ 
sique qu’on rangeait au nombre de ces délits le fait 
d’avoir établi son habitation dans les édifices, parfois 
considérables, qui souvent recouvraient les sépul¬ 
cres (3). 4u milieu des malheurs publics contempo¬ 
rains de la fin de l’Empire , les vivants, quelquefois, 
choisissaient ces tristes demeures pour échapper, en 
cachant leur domicile, aux exigences toujours crois¬ 
santes du fisc impérial. 

Le droit des pontifes , si respectueux pour l’hon- 

(1) Ob incursum fluminis vel metu ruinas, corpus jam perpetuæ 
sepulluræ traditum , solemnibus redditis sacrificiis, per noctem in 
alium transfert! locum potesL Paul, Sent,, 1, 21, 1. Fr. 5, $ 1. 
Dig., De mort . inf, XI, 8. 

(2) Adversus eos qui cadavera spoliant, si armati, more 
latronum, id egerint, ut etiam capite plectantur D, Severus re- 
scripsit. Fr. 3, § 7, Dig., De sep. viol., XLVII, 12. 

(3) Neque juxta monumentum, neque supra monumentum ha- 
bitandi jus est; attactu enim conversation» humanæ piaculum 
admittitur. Paul., Sent,, 1,21, 12, 
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neur des sépultures, avait montré une vigilance 
non moins grande à l'effet d'assorer , après la mort 
d'un défunt, la perpétuité des sacrifices privés nsités 
dans les familles importantes. Sacra privatù perpétua 
manento : tel était le vœu énergique du droit reli¬ 
gieux de Rome, plusieurs fois reproduit dans le 
traité des Lois , de Cicéron. La cessation dé ces cé¬ 
rémonies pieuses, de ces fêtes particulières n'eût 
pas semblé uniquement d’un augure funeste pour la 
conservation des races illustres dont la splendeur 
semblait importer à l’État tout entier ; on l'eut con¬ 
sidérée comme menaçant directement la République 
elle-même. Ces divinités domestiques oubliées al¬ 
laient peut-être confondre dans une vengeance com¬ 
mune et leurs adorateurs négligents et la masse des 
citoyens complice d’une faute qu’elle avait tolérée. 

Pour éviter ce danger, les anciens pontifes avaient 
inventé des règles subtiles qui toujours, dans la lé¬ 
gislation romaine, présidèrent à la délation des hé¬ 
rédités testamentaires et ab intestat. L'esprit général 
de ces règles était d'empêcher que les biens d*un 
défunt ne s'éparpillassent, après lui, sur un trop 
grand nombre de têtes, et n’allassent trouver des 
personnes étrangères au respect des traditions do¬ 
mestiques , si naturellement liées au culte des divi¬ 
nités de la famille* Parlons d’abord des successions 
légitimes, encore qu’en droit romain, l’hérédité tes¬ 
tamentaire fût constamment favorisée et précédât la 
s accession légitime. 

Le premier ordre des héritiers ab intestat se com¬ 
posait des héritiers siens. On appelait de ce nom les 
enfants et petits-enfants du défunt placés sous sa 
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puissance paternelle au moment de sa mort. Les 
petits-enfants toutefois n'héritaient de leur aïeul que 
sous une condition qui se conçoit aisément II fallait 
que leur père fût sorti de la famille, soit par la mort, 
soit en vertu d'une cause légitime. Les filles héri¬ 
taient de même que les fils , mais elles ne pou¬ 
vaient transmettre aucun droit à leurs descendants. 
Ajoutons que les héritiers siens, diminués de tête , 
perdant absolument leur vocation héréditaire, cette 
exclusion devait principalement atteindre les filles, 
puisque, dans les temps anciens de Rome, la plu¬ 
part des mariages étaient contractés avec tnamts. Or, 
la femme mariée de cette manière quittait sa famille 
propre. Elle entrait dans celle du mari dont elle 
adorait dorénavant les dieux domestiques. 

Le second ordre d’héritiers reconnu par la loi se 
composait des agnats , ou parents par les mâles por¬ 
tant le même nom que le défunt, n’ayant subi, ni 
par eux ni par leurs ancêtres, aucun changement 
d’état ; de manière que, si l’auteur commun de la race 
eût pu vivre encore, le défunt et ses héritiers eussent 
été nécessairement placés sous sa puissance. L’agnat 
le plus proche excluait celui qui l’était moins ; mais 
il ne parait pas qu’on admît d’exclusion , à raison 
de-4’éloignement du degré de parenté. 

Four cet ordre d’héritiers , comme pour le précé¬ 
dent, le maintien des sacra privaia du défunt devait 
être protégé par le culte des souvenirs de la famille, 
que l’identité de nom rendait toujours présents. 
Mais, par une raison inverse, les cognais, ou parents 
par les femmes, étaient entièrement repoussés des 
successions par le droit civil de Rome» Aux yeux des 
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vieux Quirites, nul parent ne peut appartenir à deux 
familles, de même qu’aucun citoyen ne peut avoir 
deux patries. Le fils qui honore les pénates de son 
père reste étranger à ceux de sa mère , si elle a 
conservé leur culte, étant mariée sans manus. Il ne 
doit pas, dès lors, hériter d’elle, et il ne saurait, à 
plus forte raison, venir à la succession légitime 
d’aucun de ses parents maternels. 

A défaut d’agnats, la loi des Douze Tables appe¬ 
lait les gentiles . Nous avons défini plus haut ce qu’é¬ 
taient à nos yeux les gentes , associations nobiliaires, 
mais surtout religieuses. Elles comprenaient évidem¬ 
ment deux espèces de membres : les uns, que nous 
avons nommés gentiles optimo jure , étaient des pa¬ 
triciens ou des plébéiens anoblis au moyen des 
honneurs exercés par leurs ancêtres ; les autres , 
membres inférieurs de la gens , étaient les clients 
des premiers ou les descendants de leurs aifranchis. 
Les successions de ces derniers étaient, elles aussi, 
dévolues à la gens> quand ils mouraient sans agnals. 
Mais ici le droit de succession n’était pas réciproque. 
Les gentiles optimo jure se partageaient les hérédités 
auxquelles leur corporation avait droit, et, dans ce 
partage, ils excluaient totalement les membres infé¬ 
rieurs de celle-ci. 

Si les trois ordres d’héritiers admis par le droit 
civil venaient à manquer, quel était, à l’époque an¬ 
cienne de Rome, le sort des biens héréditaires ? On 
pense généralement qu’ils appartenaient au premier 
occupant, une loi Julia , rendue sur la proposition 
de Jules César, ayant, pour la première fois, reconnu 
le peuple en corps comme l’héritier de ceux qui n’en 
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avaient pas d’autres. Pour nous, nous inclinerions à 
croire que la loi Julia vint plutôt régulariser un état 
de choses préexistant qu’établir un droit entièrement 
nouveau. 11 nous paraît difficile de penser que, dans une 
société politique aussi fortement organisée que l’était 
la cité romaine, on eût autorisé une occupation si peu 
régulière, devant amener inévitablement avec elle des 
actes de violence. Avant la loi Julia, nous le croyons, 
lesbiens laissés par un défunt privé d’héritiers eussent 
appartenu à certaines confréries religieuses chargées 
d’accomplir ses sacrifices privés, en même temps 
qu’elles prenaient sa fortune. 

Quoi qu’il en soit, jusqu’au règne d’Adrien, pour 
éviter l’interruption de ces sacrifices^ on admettait 
une usucapion d’un genre spécial, que Gaïus n’hésite 
pas à qualifier d 'improba (4), Sitôt qu’un possesseur 
quelconque, manquât-il de bonne foi, avait possédé 
pendant une année les biens dépendant d’une héré¬ 
dité non encore recueillie, il acquérait la propriété de 
ces biens, sous la condition d’acquitter fidèlement les 
obligations religieuses auxquelles était astreint le 
défunt. 

Du passage de Gaïus que nous venons de citer et 
de beaucoup de textes du même genre, il nous paraît 
résulter que le tribunal des pontifes avait qualité 
pour contraindre l’héritier du droit civil, ou celui 
qui en tenait lieu, à l’exécution des sacrifices dépen¬ 
dant de la succession. En cas de refus ou de négli¬ 
gence de l’héritier, les pontifes eussent adjugé les 
biens au domaine public. Les censeurs, à leur tour, 


(1) Gaii Com ., II, J 55. 
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administrateurs de ce domaine, eussent affecté, au 
moins partiellement, les revenus des biens hérédi¬ 
taires aux dépenses des sacrifices, accomplis doréna¬ 
vant au nom du peuple entier. 

C’était sans doute l’obligation pour les pontifes de 
combiner ainsi les commandements du droit religieux 
avec les prescriptions du droit civil, qui avait mis 
dans la bouche de Cicéron les paroles suivantes, que 
nous lisons dans le Traité des Lois : « Sæpe ex Scævola 
pâtre audivi pontificem neminem bonum esse, nisi 
qui jus civile cognosset (4). » 

Mais cette science du droit civil, les pontifes étaient 
surtout appelés à la déployer, quand la fortune du 
défunt devait passer à des héritiers de son choix, par 
suite d’un testament qu’il aurait laissé. Il fallait alors 
combiner la perpétuité toujours respectée des céré¬ 
monies religieuses usitées dans chaque famille, avec les 
vicissitudes que devait amener à sa suite le libre exer¬ 
cice de la volonté du testateur. Des prescriptions 
établies dans ce but devaient sembler d’autant plus 
nécessaires que, de bonne heure, à Rome, l’habitude 
de rédiger un acte contenant leurs dernières volon¬ 
tés semble avoir été générale parmi les citoyens favo¬ 
risés des dons de la richesse. 

Et d’abord, un semblable état de choses ne pou¬ 
vait manquer d’exister au temps de la loi des Douze 
Tables, alors qu’il fallait, pour la validité des tes¬ 
taments, l’approbation des comices curiates. Aulu- 
Gèle nous apprend que, de son temps encore, à la 
fin du II e siècle de l’ère chrétienne , les comices 


(l)Cic., Deleg., lib. II, $47. 
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de ce genre , convoqués quelquefois dans un but 
religieux, étaient présidés par un pontife, assisté 
d'augures et de flammes (1). A l'origine dès lors, 
avant de ratifier les volontés du testateur qui leur 
étaient soumises, ils devaient s'enquérir avec grand 
soin des moyens employés par le disposant à l’effet 
d'assurer le maintien exact des sacrifices domes¬ 
tiques que lui avaient transmis ses aïeux. 

Mais , dans les derniers temps où les testaments 
passés devant les comices curiates étaient restés en 
vigueur, ces assemblées, nous le croyons, avaient 
cessé de contrôler les volontés du testateur ; elles 
remplissaient uniquement le rôle de témoins. Bientôt, 
d'ailleurs, la coutume nationale, toute-puissante à 
Rome , vint substituer, à la vieille manière de tes¬ 
ter en face des comices, un nouveau mode plus facile 
et plus simple. J'entends parler du testament per œs 
et libraniy usité pendant l'époque entière du droit 
classique, et reposant sur la vente simulée que faisait 
le testateur de son hérédité future, d'abord à l'héri¬ 
tier de son choix, plus tard à une sorte d'exécuteur 
testamentaire chargé en apparence de la remettre à 
ce dernier. 

Les volontés suprêmes des citoyens pouvant doré¬ 
navant se manifester avec une indépendance com¬ 
plète, le droit pontifical dut inventer de nouveaux 
moyens pour atteindre le but de conserver les sacra 
privata qu'il poursuivait sans relâche. 11 introduisit à 
cet effet, ou plutôt il fit introduire par les juriscon¬ 
sultes, des règles particulières sur la rédaction inté- 


(1) Aul. Gel., Noct , ait ., lib. XV, cap. xxvi. 
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rieure des testaments, sur l’exécution des dispositions 
qu’ils contenaient, sur les obligations religieuses 
enfin, qui découlaient de celles-ci. 

C’est une origine pontificale, selon nous, qu'il con¬ 
vient d’assigner à la règle fondamentale du droit ro¬ 
main sur les solennités internes des testaments : 
a Institutio hæredis est caput atque fundamentum 
totius testamenli. » Le testateur, à peine de nullité 
des volontés particulières qu’il exprime, doit nommer 
un héritier, continuateur universel de sa personne 
juridique. Cet héritier est appelé à profiter de toutes 
les portions de ses biens qui resteraient sans affec¬ 
tation spéciale » Nemo partim testatus, partim iules- 
ci tatus decedere potest. » A ce moyen, la représen¬ 
tation du défunt ne saurait être douteuse ; sa person¬ 
nalité civile lui survit en quelque sorte. Les pontifes, 
dès lors, s’ils voyaient l’héritier négliger les sacrifices 
et les cérémonies que l'acceptation a mis à sa charge, 
pourraient aisément le citer devant leur tribunal, 
pour qu'il y fût contraint, sous peine de confiscation 
des biens héréditaires qu’il possède. 

L’héritier, cependant, malgré le titre universel 
dont il a été investi, grâce aux legs de toute sorte con¬ 
tenus dans le testament, aurait pu n’obtenir qu’une 
part insignifiante des biens du défunt. Des lois civiles 
avaient prévu cette hypothèse rendue fréquente, à 
ce qu'il paraît, par le renom de libéralité posthume 
que les Romains aimaient à s’arroger. La loi Falcidia , 
la dernière et la plus importante des mesures de ce 
genre, voulait que l’héritier institué obtînt, pour lui 
seul, le quart au moins des biens héréditaires. Si cette 
portion privilégiée ne devait pas lui revenir en exécu- 
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tant à la lettre les volontés du testateur, il était auto¬ 
risé à la prélever, à titre de réserve, sur l’ensemble 
des legs et des fidéicommis (1). 

Le droit pontifical, par des prescriptions d’un autre 
genre, antérieures à la promulgation de la loi Falci- 
dia, avait, lui aussi, réglé cette situation, de manière 
à ce qu’elle ne pût venir entraver l’exécution fidèle 
des sacrifices privés. En principe, il mettait celle-ci à 
la charge de l’héritier institué ; mais pourtant, quand 
un légataire ou même un créancier venaient prendre 
dans l’hérédité une part aussi considérable que l’hé¬ 
ritier lui-même, il leur imposait la charge des sacri¬ 
fices, conjointement et solidairement avec l’héritier. 

a Hæc jura pontificum auctoritate consecuta sunt 
ut, ne morte patrisfamilias sacrorum memoria occi- 
deret, iis essent ea adjuncta, ad quos ejusdem morte, 
pecunia venerit. Hæredum causa justissima est : nulla 
est enim persona quæ ad vicem ejus qui e vita emi- 
graverit, propius accedat. Deinde qui morte testa- 
mentove ejus, tantumdem capiat quantum omnes 
bæredes. Tertio loco, si nemo sit hæres, is qui de 
bonis quæ ejus fuerint quum moritur usuceperit plu- 
rimum possidendo. Quarto, si nemo sit qui ullam 
rem ceperit, de creditoribus ejus qui plurimum ser- 
vet. Extrema ilia persona est ut is qui ei qui mortuus 
sit pecuniam debuerit, neminique eam solverit, 
perinde habeatur quasi eam pecuniam ceperit (2). 

Il était difficile, ce semble, d’assurer plus forte¬ 
ment, au milieu des vicissitudes que ne peut manquer 


(4) Inst, princ., II, 22, De lege Fulciilia, 
(2) Cic., De legibus , )ib. II, § 48. 
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d’entrainer la mortalité de la nature humaine, le 
culte des divinités domestiques et les cérémonies qui 
s’y rattachaient. Et pourtant, Cicéron nous l’apprend, 
les jurisconsultes avaient trouvé des fictions subtiles, 
à l’effet d’éluder ces prescriptions multipliées du 
droit des pontifes. Vers la fin de la République, au 
souffle des doctrines nouvelles qu’avait propagées la 
philosophie grecque, on avait cessé de redouter la 
colère des dieux lares oubliés. Chose singulière, les 
pontifes les plus accrédités avaient profité de leur 
science profonde dans le droit civil pour faire préva¬ 
loir au sein de leur juridiction propre, des maximes 
qui devaient énerver la loi religieuse qu’ils étaient 
chargés d’appliquer. 

Mucius Scevola et son fils, successivement grands 
pontifes au commencement du VII- siècle e a 
fondation de Rome, sont signalés dans le Traite 
des Lois , comme, ayant contribué principalement à 
l’adoption d’une jurisprudence aussi contraire aux 
traditions de la religion nationale. • Hoc ego loco, 
multisque aliis quæro a vobis, Scævolæ pontifices 
maximi, et homines meo judicio acuUssimi, quid sit 
quod ad jus pontificium civile appetatis; civilis emm 
i ur is scientia pontificium quodarn modo olhtis (1). • 

Plusieurs moyens étaient employés dans le but 
d’éluder la charge des sacrifices. Les uns concer¬ 
naient l’héritier institué, les autres les légataires qm 
auraient pris, dans l’ensemble de l’hérédité, une 
portion de biens équivalente à la moitié de celle-ci. 
Chacune de ces fraudes légales avait sa base dans le 
respect exagéré que professaient les jurisconsultes 

(4) Cic., De leg. y lib. Il, $ 52. 
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romains pour la lettre de la loi séparée de son esprit, 
dans leur habitude d’appliquer des formes juridiques 
anciennes à des situations nouvelles, très-différentes 
de celles pour lesquelles ces formes avaient été créées. 

Sous l’empire de ces idées, l’héritier institué vou¬ 
lait-il s’affranchir des sacrifices du définit* tout en 
gardant ses biens? il s’entendait avec un vieillard 
pauvre; privé d’enfants. Puis, sans lui remettre aucune 
part sérieuse de la fortune totale, il vendait solen¬ 
nellement à ce vieillard l’ensemble de la succession 
pour une seule pièce d’airain. Le titre héréditaire 
appartenant dorénavant exclusivement à l’acheteur, 
c’était par lui que les sacrifices étaient accomplis, 
aux frais du vendeur sans doute. Mais cette dépense 
ne devait pas longtemps peser sur ce dernier, puis¬ 
qu’elle était destinée à s’éteindre avec la vie du vieil¬ 
lard, dont l’hérédité, grâce à sa pauvreté, devait iné¬ 
vitablement tomber en déshérence (1). 

Quant au légataire d’une portion de l’hérédité, assez 
importante pour qu’il fût astreint aux sacrifices, il lui 
était plus facile encore d’éluder cette obligation, dès 
là que l’héritier consentait à se prêter à ses désirs. Le 
légataire commençait par faire remise à l’héritier de 
la charge du legs par la vieille formalité de l’airain 
et de la balance. Le legs ainsi éteint, celui qu’il con¬ 
cernait stipulait de l’héritier les choses mêmes sur les¬ 
quelles portait la libéralité du défunt. Une novation 
énergique paraissait, à ce moyen, s'opérer dans la 
créance du légataire. L’obligation dts sacrifices avait 

(1) Sacra interire majores nostri noluerunt, jurisconsultorum 
ingenio, senes ad coemptioues faciendas, interimendorum sacrorum 
causa, reperti sunt * (Cic., Pro Murena , S 27). 
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disparu avec l’existence de la première dette ; d'un 
autre côté, elle n’était pas reproduite dans la pro¬ 
messe verbale qui remplaçait celle-ci. Cela suffisait 
pour qu'elle fût entièrement anéantie, selon l’antique 
maxime toujours reçue pour l'exécution des contrats 
verbaux : Vit lingua nuncupassit y ita jus esio (1). 

Disons-le cependant, des fictions de ce genre, propres 
à épargner aux grandes familles la gêne des sacrifices 
domestiques, avaient été pratiquées d’assez bonne 
heure dans la cité romaine. Mais, comme elles bles¬ 
saient profondément les sentiments si longtemps domi¬ 
nants de respect craintif pour les dieux de la patrie, 
elles avaient inspiré d’abord une répulsion très-vive. 
C'est ainsi qu'au temps de la guerre des Samnites, on 
avait attribué unanimement au sacrilège dont elle 
s'était rendue coupable l'extinction rapide d'une fa¬ 
mille illustre, celle des Potitius, issue d’un com¬ 
pagnon d'Hercule. Cette famille avait fait transférer 
à des esclaves publics le soin d'honorer ce dieu, par 
des rites solennels accomplis au milieu du forum, sur 
le lieu même où Hercule, vainqueur de Cacus, avait 
accepté l’hospitalité d'Évandre. Le censeur Appius 
Claudius, qui avait ratifié, en vertu de sa charge, cct 
oubli flagrant d'un devoir religieux, en avait reçu, lui 
aussi, croyait-on, une punition terrible par la perte 
de la vue (2). 

(1) Hoc vero nihil^d pontificium jus, et e medio est jure civili 
ut per æs et libram hæredem testamenti solvant, et eodem loco res 
sit quasi ea pecunia legata non esset, si is cui legatum est stipula- 
tus est idipsum quod legatum est, ut ea pecunia ex stipulatione de- 
beatur, sitque ea non alligata sacris(Cic., De leg., lib. II, $ 53). 

(2) Tit, Liv., lib. IX, $ 29. — Virg., Æneid lib. VIII, v. 268. 
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Le grand orateur de Rome ancienne, qui nous fait 
connaître les fraudes singulières pratiquées de son 
temps au sein du college des pontifes, n'était pas 
mu assurément, dans le blâme qu'il leur adresse, par 
les scrupules d'une superstition étroite. La liberté de 
langage qu'il fait voir si souvent dans ses ouvrages 
philosophiques, quand il parle des divinités de 
l'Olympe payen, repousse toute idée de ce genre. 
Mais il avait compris que la prospérité et la grandeur 
de sa patrie devaient souffrir singulièrement de cet 
oubli manifeste des traditions religieuses venues des 
aïeux. Tant qu’aucune doctrine meilleure n’apparais¬ 
sait à l’horizon, ces usages pieux lui semblaient essen¬ 
tiels à maintenir pour conserver, au moins partielle¬ 
ment dans les familles, la pureté des mœurs et la 
sainteté des serments. 

Ses protestations devaient rester sans écho. Au¬ 
guste, il est vrai, peu de temps après lui, voulut 
comprendre les traditions et les pratiques du culte 
divin des anciens temps au nombre des institutions 
politiques et sociales qu'il s’efforça de restaurer, pour 
mieux asseoir sa puissance souveraine. Mais c’est en 
cette matière surtout que les mœurs sont plus fortes 
que les lois. Tout atteste que ce retour au respect des 
autels, plusieurs fois chanté par Horace, fut aussi su¬ 
perficiel qu'éphémère. La lâche condescendance des 
Romains de ce temps pour la folle tyrannie des plus 
mauvais empereurs; la popularité même de quel¬ 
ques-uns de ceux-ci sont là pour attester, parmi les 
citoyens, la disparition à peu près complète des 
idées de moralité religieuse. Avec les tristes doctrines 
d'Épicure, on avait cessé d'admettre les peines et les 
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récompenses d’une vie future survivant à la destruc¬ 
tion de nos corps ; et c’est là, quoi qu’on en ait dit, la 
base fondamentale des vertus publiques et privées (1). 

Est-ce à dire pourtant qu’au temps des empereurs, 
avec le discrédit du culte des aïeux, en ce qu’il avait 
de grave et de salutaire, on avait vu s’anéantir en 
même temps le vaste ensemble de superstitions que 
le paganisme entraînait à sa suite ? L’histoire de cette 
époque atteste qu’il en fut autrement. Si l’on ne de¬ 
mandait plus aux dieux, pour sa patrie, des con¬ 
quêtes et de la gloire; pour soi-même, la vertu et les 
biens de l’âme ; on continuait de les supplier de favo¬ 
riser les passions et les plaisirs de leurs adorateurs. 

tl s’était produit en même temps dans les habitudes 
religieuses des Romains une altération funeste. Au 
contact des populations de l’Égypte et de la Syrie, 
plus corrompues encore qu’ils ne l’étaient eux-mêmes, 
ils avaient adopté, en grand nombre, le culte sangui¬ 
naire et barbare de ces divinités orientales que les 
livres de l’Ancien Testament nous font apparaître 
sous des couleurs sinistres. De là ces incantations 
magiques, ces sacrifices humains prévus, pour les 
punir du dernier supplice, dans les textes curieux 
des Sentences de Paul (2). De là encore cette dévo¬ 
tion singulière des habitants de Rome et des pro- 

(1) Esse aliquid mânes et subterraunea régna, 

Nec pueri credunt, nisi qui nunduni ære lavantur. 

(Juv., Sat, II). 

(2) Paul., Sent,, lib. V, lit. xxm, 15, 16 et 17 : Qui hominem 
immolaveiint, exve ejus sanguine litaveriut, fairam templumve 
polluerint, bestiis objiciuntur, vel, si honestiores sint, capite 
puniuntur, 
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vinces occidentales pour les dieux égyptiens, Isis et 
Qsiris, dévotion que viennent attester fréquemment 
les pierres sépulcrales des II e et III e siècles. 

C’est donc à tort, selon nous, que, pour dénier 
au christianisme le caractère merveilleux de son éta¬ 
blissement au sein du monde antique, on a soutenu 
qu’il n’avait rencontré devant lui aucun obstacle sé¬ 
rieux, tant les doctrines religieuses qu’il était destiné 
à remplacer semblaient atteintes d’une mortelle lan¬ 
gueur! Si la propagation de l’Évangile eût commencé 
par les philosophes et les puissants du siècle , ce rai¬ 
sonnement pourrait avoir quelque poids. Mais il en fut 
très-différemment, nul ne saurait le contester. Sortis 
eux-mêmes des rangs populaires, et dénués du pres¬ 
tige de la science , les premiers prédicateurs de 
l’Évangile s’adressèrent longtemps, à peu près exclu¬ 
sivement, aux hommes des conditions vulgaires. Or, 
c’était surtout parmi ces hommes que s’était conser¬ 
vée la pratique des superstitions polythéistes d’origine 
diverse. 

Si l’on réfléchit à l’épais bandeau que l’habitude, 
les préjugés, les passions plaçaient naturellement sur 
les âmes des contemporains des progrès de l’Évangile 
au sein de l’Empire romain, on cessera de croire à 
ce prétendu travail spontané de l’esprit humain reje¬ 
tant le paganisme comme une forme vieillie de la pen¬ 
sée. Avec tous les grands hommes qui ont fait profes¬ 
sion de la foi chrétienne, on pensera, au contraire, 
qu’elle devait être animée d’une force divine, cette doc¬ 
trine nouvelle que tant de causes devaient, ce semble, 
étouffer dès sa naissance, et que pourtant Constantin 
allait faire asseoir bientôt sur le trône des Césars, 
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L’ensemble de ce travail nous a montré le paga¬ 
nisme, avec ses riantes fictions, ses emblèmes gra¬ 
cieux, ses pratiques commodes, marquant profondé¬ 
ment de son empreinte toutes les phases de la vie 
sociale. Adorer le dieu des chrétiens, c’était, pour un 
habitantde Rome ou de Carthage, rejeter ses relations 
publiques et privées et se confiner dans un isolement 
aussi répugnant que périlleux. Deux siècles cependant 
n’étaient pas écoulés depuis la mort du Christ, et 
déjà le grave Tertullien, parlant du nombre de ses dis¬ 
ciples, affirmait qu’ils formaient la moitié des sujets 
de l’Empire : « Heslerni sumus, et vestra omnia im- 
plevimus, urbes, insnlas, castella, municipia, conci- 
liabula, castra ipsa, tribus, decurias, palatium, sena- 
tum, forum. Sola vobis relinquimus templa. Potuimus 
et inermes, solius divortii invidia, adversus vos dimi- 
casse. Procul dubio expavescetis ad solitudinem ves- 
tram. Ad silentium rerum, et stuporem quasi mortui 
orbis, quæsissetis quibus imperaretis (1). « 


(1) Tertul., Apologet., cap. xxxvu. 
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M. PIERRE-LOUIS LE CERF, 

LUE A L’ACADÉMIE DE CAEN , 

Le 28 mai 1869 , 


Par le pasteur Ed. MELON, 

Président du Consistoire. 


Messieurs, 

Le 24 juillet dernier, s’éteignait doucement après 
une longue et bien mystérieuse maladie, un des 
hommes les plus aimables que l’Académie de Caen 
ait eus dans son sein , et qui, par sa parole vive et 
lumineuse aussi bien que par ses travaux nombreux 
et variés, avait su vite conquérir parmi vous une place 
distinguée, et attirer à lui l’estime et l’affection de 
tous, par la bienveillance et l’aménité de son carac¬ 
tère. 

En acceptant la tâche pieuse de vous dire la vie de 
l’excellent confrère que nous avions perdu par le fait 
bien longtemps avant sa mort, et qui pendant plu¬ 
sieurs années a été le doyen de cette compagnie dont 
il dirigea plusieurs fois les travaux, j’ai voulu surtout 
saisir cette nouvelle occasion de rendre un public 
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hommage à la mémoire vénérée de l’homme de bien, 
de l’ami généreux et dévoué qui m'honorait de son 
intimité, auquel m’uniront toujours les liens de la 
plus vive et de la plus affectueuse reconnaissance, et 
dont le bienveillant patronage, je n’ai garde de Ou¬ 
blier, a puissamment contribué à me faire ouvrir les 
portes de cette enceinte. 

Pierre^Louis Le Cerf est né à Caen le 2 septembre 
1783, comme cela résulte de l'extrait de baptême 
relevé sur les registres de la paroisse Saint-Sauveur. 
A cette époque, les Protestants n’avaient pas encore 
d’état civil (1). C’est ce qui explique comment il fut 
baptisé par un prêtre Catholique Romain, bien que sa 
famille fut attachée de cœur à la Religion Réformée 
qu’elle avait toujours professée. Originaires des envi¬ 
rons de Caen, ses parents étaient venus s’établir dans 
cette ville, et y occupaient une position honorable 
dans le commerce. De très-bonne heure, le jeune Le 
Cerf montra les plus heureuses dispositions pour 
l’étude. Doué d’une aptitude merveilleuse pour tous 
les travaux intellectuels, il se voua d’abord avec 
ardeur aux sciences mathématiques, vers lesquelles le 
portait la nature de son esprit. Une grave ophtalmie 
causée, selon toute probabilité, par un travail excessif, 
mit sa vue en danger et l’obligea à interrompre ses 
études. Dès que son était de santé lui permit de les 
reprendre, il se tourna vers les lettres, et après avoir 
terminé d’une manière brillante ses humanités à 
l’École Centrale qu’un décret delà Convention natio- 


(1) L édit de tolérance fut donné en 4787, et enregistré seule¬ 
ment en 1788 après bien des résistances de la part du Parlement. 
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nale du 3 brumaire an IV avait établie à Caen, il se 
consacra à l’étude du droit, pour lequel il sentit naître 
en lui une passion violente que le temps ni l'âge ne 
refroidirent jamais. Il avait à peine vingt ans qu’il 
fut admis, le 7 décembre 1803, dans la société des 
jurisconsultes de Caen qui, à cette époque, remplaçait 
le collège des avocats. Élevé au sein d’une famille 
chrétienne par une mère pieuse, le jeune étudiant 
puisa au foyer domestique cette sévérité de principes 
et cette austérité de mœurs qui, en le préservant des 
entraînements de la jeunesse, doublèrent ses forces, 
et contribuèrent à lui donner cette activité prodi¬ 
gieuse que nous lui avons vue, même dans un âge 
avancé, et que la maladie seule a pu arrêter en la 
brisant. 

D’un esprit vif et clair, d’une conception prompte 
et rapide, d’un jugement sain et droit, comme l’ont 
fait remarquer tous ceux qui ont eu à parler de 
lui (1), M. Le Cerf ne fut pas longtemps à attirer sur 
lui l’attention de ses maîtres. Le 26 avril 1806, il 
obtint le grade de licencié en droit, et le 8 août de 
l’année suivante celui de docteur. Les épreuves qu’il 
eut à subir pour l’obtention de ces deux grades témoi¬ 
gnèrent hautement de la maturité de son esprit, 
aussi bien que de la solidité et de la variété de ses 
connaissances. 

Ce fut au commencement de cette même année, le 
1 er février 1807, que le Consistoire de l’Église Ré- 


(I) M. Demolombe, dans son rapport présenté à la séance de 
lu rentrée des Facultés le 18 novembre 1868, et M. Charma à 
rassemblée annuelle de la Société des Antiquaires. 
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formée de Caen lui confia, malgré son jeune âge, les 
fonctions importantes de secrétaire, fonctions qu'il a 
conservées pendant près d'un demi-siècle, et qu'il 
a toujours remplies avec une intelligence , un sen¬ 
timent du devoir, et un zèle au-dessus de tout éloge. 
C'est que, et je suis heureux de le dire, comme il 
m'a été doux de le proclamer sur sa tombe, M. Le 
Cerf avait, dès ses premières années, ouvert son es¬ 
prit et son cœur à l'influence des principes évan¬ 
géliques. L’étude de la philosophie et des sciences 
positives pour lesquelles il conserva toute sa vie 
un goût prononcé, ne le détourna jamais de la Ré¬ 
vélation Chrétienne, comme cela est arrivé à tant 
d'autres. Cette étude ne fit au contraire que fortifier, 
en les épurant, les convictions de sa jeunesse. Dans 
son commerce habituel avec les idées philosophi¬ 
ques , il acquit cette netteté et cette précision qui 
sont le caractère de ses écrits, dont quelques-uns 
touchent aux questions les plus élevées de l'ordre 
intellectuel et moral. Jusqu'à son dernier jour, il 
conserva pure et intacte la foi qu’il avait trouvée à 
son berceau. Sans doute, il ne négligea aucune oc¬ 
casion de l'éclairer au flambeau de la raison et de 
la science; mais chrétien surtout par le cœur, il 
ne connut point, malgré les temps de crise et 
d'ébranlement qu'il traversa, ces défaillances qu’on 
a vues si souvent de nos jours. Pleinement con¬ 
vaincu de la divine origine delà Religion Chrétienne, 
et de son influence salutaire et bienfaisante sur les 
sociétés comme sur les individus, il fut prêt à la 
défendre en toute circonstance, tant par la plume 
que par la parole, avec cette ardeur juvénile qu’il 
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portait à tout, mais qu’il savait tempérer toujours 
par une inaltérable douceur. 

A peine inscrit sur le tableau v des avocats à la Cour 
de Caen, où son nom a figuré pendant plus de soixante 
ans , M. Le Cerf, malgré sa jeunesse , se signala à 
l’attention de ses concitoyens par l’éclat de son talent. 
Plusieurs causes célèbres dans lesquelles il eut occa¬ 
sion de déployer les dons d’une parole claire et facile, 
d’une dialectique puissante et serrée, le placèrent 
bientôt aux premiers rangs de notre barreau, qui, 
alors comme aujourd’hui, comptait des hommes du 
premier mérite. Ses plaidoyers, frappés surtout au 
coin d’une loyauté parfaite et d’une scrupuleuse 
honnêteté , dénotaient en même temps chez lui une 
grande connaissance du droit récemment établi sur 
des bases nouvelles, et que le génie de Napoléon, 
s’inspirant des grands principes de la révolution de89, 
venait de donner à la France. Aussi dès l’année 1815, 
le 18 mai, fut-il appelé à une place de professeur sup¬ 
pléant provisoire à la faculté de Droit. Il conserva ces 
modestes, mais utiles fonctions, jusqu’au moment où, 
après un concours des plus brillants, il fut, le 10 avril 
1819, nommé professeur titulaire et chargé de l'en¬ 
seignement; du droit civil. Le succès qu’il remporta, 
M. Le Cerf l’attribuait, il me l’a souvent dit, à la faci¬ 
lité qu’il avait montrée dans les épreuves orales et 
à son talent de discussion, encore plus qu’à ses con¬ 
naissances. Servi par une mémoire prodigieuse, il 
possédait une méthode de classification remarquable, 
un ordre dans les idées et une clarté rares, une élocu¬ 
tion aisée, une répartie prompte et habile. Il ne lui 
en fallait pas davantage pour se montrer supérieur à 

10 
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des concurrents qui au fond peut-être, il n’hésitait 
pas à en convenir, auraient pu l’emporter sur lui par 
l’originalité et la profondeur. La profondeur, l’ori¬ 
ginalité , il faut bien le reconnaître, manquent gé¬ 
néralement à son talent, et font défaut à la plupart 
de ses productions littéraires. Moins que personne, 
notre collègue ne se faisait illusion là-dessus, et c’est 
bien ainsi qu’il se jugent lui-même dans une note 
autobiographique rédigée en 1850,et que j’ai retrouvée 
dans ses nombreux.papiers. « J’étais doué », dit-il, 
<• d’une assez grande facilité pour apprendre, pour 
« retenir, pour généraliser, pour ordonner et classer, 
« pour m’exprimer avec méthode et clarté ; mais je 
« n’ai jamais eu de génie inventif. Pour donner une 
« idée de mes capacités intellectuelles, je dirai que, 
« lorsque j’étudiais les mathématiques, nous étions 
« une cinquantaine d’écoliers dans la même classe; 
« j’étais dans les dix premiers, et, parmi eux, j’étais 
« le premier pour les démonstrations au tableau, et 
a le dernier pour la résolution d’un problème. » 

La thèse que notre candidat eut à soutenir à l’oc¬ 
casion du concours, roulait sur le contrat de mariage 
et les droits respectifs des époux . Après avoir posé les 
principes généraux de la matière en droit romain 
et en droit français, l’auteur proposait la solution des 
questions les plus importantes relatives à l’interpré¬ 
tation et à l’application de nos lois sur un sujet aussi 
grave. Il ne m’appartient en aucune manière d’ap¬ 
précier un travail qui est si peu de ma compétence; 
mais il me sera bien permis d’affirmer, sans crainte 
d’être contredit, qu’il devait avoir une véritable va¬ 
leur, Quand je me reporte au temps où eut lieu cette 
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lutte toute pacifique qui dura près de deux mois, 
que je songe au nombre et à la qualité des concur¬ 
rents , dont l’un est devenu un des magistrats émi¬ 
nents de notre Cour (1), et que je pense à la situation 
toute particulière du lauréat , je crois être en droit 
de conclure que M. Le Cerf dut déployer dans les 
longues et laborieuses épreuves de ce concours , un 
talent véritable et un mérite réel, pour que, au lende¬ 
main de la reconnaissance par l’État d’une Église jus¬ 
qu’alors persécutée, en pleine Restauration, lui, bien 
connu par son profond attachement aux doctrines 
protestantes, et qui n’était pas de ceux qui taisent 
leurs convictions ou cachent leur drapeau, pût obtenir 
une chaire dans notre école de Droit. Depuis lors, je ne 
l’ignore pas, grâce au développement de nos mœurs 
publiques, l’Église Réformée de Caen n’a pas cessé 
d’y être représentée, malgré le petit nombre de ses 
membres; mais on conviendra avec moi qu’en 1849 
la qualité de protestant devait être une difficulté de 
plus pour un concurrent, et que si M. Le Cerf eut 
pour lui la grande majorité des suffrages, c’est qu’il 
dut faire preuve d’une incontestable supériorité. 

J’arrive à une'conclusion toute semblable, quand 
je me rappelle les charges diverses que le gouverne¬ 
ment de 1815 confia à notre collègue. Si, le 21 avril 
1819, il fut nommé conseiller auditeur à la Cour 
royale de Caen, puis moins de deux mois après, le 
7 juin, substitut du procureur génénjJ, et, le 7 juillet 
de la même année, membre du Conseil académique, 
il faut bien en tirer la conséquence , qu’on avait 

(1) M. Dupont-Longrais, président de Chambre. 
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reconnu en M. Le Cerf, avec les lumières et les con¬ 
naissances voulues, les hautes qualités morales qui 
font surtout le bon magistrat On ne s’était pas 
trompé, et le parquet eut rarement un membre plus 
zélé, plus complètement dévoué à tous ses devoirs. 
Homme de conscience avant tout, non-seulement le 
nouveau magistrat apporta dans les fonctions impor¬ 
tantes du ministère public ce talent de discussion et 
de parole qui le distinguaient comme avocat et 
comme professeur ; il se fit remarquer surtout par la 
parfaite honnêteté de ses conclusions. Ses réquisi¬ 
toires produisaient toujours sur ses auditeurs une pro¬ 
fonde et sérieuse impression ; car s’il ne perdait jamais 
de vue les intérêts que la société lui confiait, il n’ou¬ 
bliait jamais non plus les droits de la défense. Au 
contact des idées chrétiennes, il avait vu se fortifier 
et s’étendre en lui ce sentiment de bienveillance et 
d’humanité qui lui était naturel. A ses yeux , un 
accusé n’avait pas cessé d’être un homme. Il n’était 
pas de ces criminalistes qui veulent partout découvrir 
des coupables, et ne sont satisfaits, on le dirait du 
moins, que quand ils les ont trouvés. S’il lui arrivait 
quelquefois de ne pas rencontrer dans une cause les 
éléments suffisants pour enchaîner sa conviction , il 
n’hésitait pas à le reconnaître ; il était tout heureux 
de pouvoir le proclamer en abandonnant l’accusation. 
Estimant à leur juste valeur la liberté individuelle et 
la vie humaine, ce n’était qu’après s’être recueilli 
dans le for intime de sa conscience, et encore avec* 
regret, qu’il requérait l’application de la loi. On le 
savait ; aussi n’avait-il pas de peine à faire passer 
dans l’esprit des juges la conviction qui remplissait 
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le sien, et presque toujours la sentence qu'il obte¬ 
nait était sanctionnée par l’opinion publique ; tant on 
connaissait la droiture de son caractère et la pureté 
de ses intentions. 

S’il est vrai, selon le vieux Caton, que le véritable 
orateur soit le vir bonus dicendi peritus, on peut dire 
que notre confrère possédait la véritable éloquence. 
Il était, en effet, l’homme de bien par excellence. Sa 
charité, puisée aux sources vives de la foi, était 
généreuse et dévouée (1). Je sais trop combien il 
mettait de discrétion dans ses actes de bienfaisance, 
pour que je me sente la liberté de soulever, ne 
serait-ce qu’un coin du voile dont il aimait à couvrir 
ses libéralités; mais il me sera bien permis d’affirmer 
que son cœur et sa main s’ouvrirent toujours avec 
empressement à toutes les infortunes. Comme le 
poète latin, à bien.des égards, lui aussi aurait pu 
dire : 

Homo sum : humani nihil a me alienum pulo (2). 

Charitable dans toute l’étendue du mot, notre confrère 
ne faisait jamais acception de personne, et sa sym¬ 
pathie était d’avance acquise à tous ceux qui souf¬ 
fraient ou qui pouvaient avoir besoin de lui, sans 
distinction d’opinion ou de culte (3). 

(4) En annonçant la nouvelle de sa mort, le Moniteur du Calvados 
disait : M . Le Cerf ne se eontenlait pas de donner la théorie de la 
charité , il la pratiquait largement, 

(2) Térence, Heauton, acte I, scène 1, vers 25. 

(3) Qu’il me suffise de dire, à l’appui de ce que j’avance, que 
M. Le Cerf a plus d’une fois pris à sa charge les frais d’études de 
jeunes gens catholiques qui se destinaient à la prêtrise. 
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Une de ses préoccupations constantes, et dont on 
trouve la trace dans la plupart de ses écrits, était le 
soulagement de la misère et l'extinction de la men¬ 
dicité. Effrayé à bon droit, comme tant d’esprits 
généreux, des terribles progrès du paupérisme, celte 
plaie de nos sociétés modernes, qui va s’élargissant 
sans cesse et qu’on serait tenté de dire incurable, 
tant elle semble défier tous les remèdes proposés 
jusqu’ici, il s’appliqua dans plusieurs brochures élo¬ 
quentes à en dévoiler les causes et à proposer, pour 
la combattre, le seul moyen, selon lui, efficace, /as¬ 
sociation volontaire . De la théorie il passa à la pra¬ 
tique, et, à plusieurs reprises, il essaya de fonder 
dans notre ville une association de charité pour le 
soulagement de l’indigence et l’extinction de la men¬ 
dicité. S’il n’eut pas la satisfaction de voir ses conci¬ 
toyens répondre comme il l’eût désiré à ses cha¬ 
leureux appels, il a vécu assez pourtant pour se 
convaincre de la puissance bienfaisante de son idée, 
par les beaux résultats que Vassociation volontaire a 
produits partout où elle a été sérieusement appliquée, 
Quoi qu’il en soit, les belles pages qu’il a écrites sur 
cette matière, ainsi que la discussion brillante à 
laquelle il se livra au sein même de cette compagnie, 
et dont plus d’un d’entre vous doivent encore 
se souvenir, témoignent suffisamment de son amour 
sérieux pour les pauvres, et de l’afièctueux intérêt 
qu’il n’a cessé de porter aux classes déshéritées de 
la société. 

Au mois de juillet 1827, M. Le Cerf se démit des 
fonctions de substitut du procureur général qu’il 
avait conservées pendant huit ans. Il reprit sa vie 
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d'avocat, et se livra tout entier aux travaux de son 
cabinet et à son enseignement. Une mesure générale 
contre le cumul des fonctions le mit en demeure 
d'opter entre le professorat et la magistrature. Il 
préféra sa chaire de professeur à son siège de ma¬ 
gistrat. Quels fürent les motifë de cette préférence ? 
Je ne sais; Il pourrait se faire, bien que je n'ose rien 
affirmer à cet égard, qu’à cause de ses opinions fran¬ 
chement libérales, il craignit peut-être de ne pouvoir 
servir sincèrement en qualité de membre du parquet, 
un gouvernement qu’il voyait courir aux abîmes, et 
qu'avec tous les bons citoyens, il eût été heureux de 
retenir sur la pente funeste qui devait le conduire à une 
catastrophe. Quoi qu ; il en soit, un fait reste certain , 
c’est que notre confrère s’empressa d’applaudir à la 
révolution de Juillet , puisque dès les premiers 
jours qui suivirent nous le trouvons dan» le con¬ 
seil de la cité, dont il eut à diriger les délibérations 
à plusieurs reprises, les fonction» de premier adjoint 
lui ayant été conférées par une ordonnance royale 
du 44 novembre 1830. 

Ce fut peu de temps après que M. Le Cerf éprouva 
les premières atteintes de ce mal si mystérieux qui 
est venu assombrir son existence d’une manière si 
douloureuse; Il était alors âgé de 47 ans. Ne s’étant 
pas marié, il vivait dans l’intimité de deux sœurs , 
dont le dévouement à sa personne ne s’est jamais 
démenti. Elles pensèrent qu’un voyage en Suisse*, 
au milieu des belles scènes de cette splendide na¬ 
ture, en compagnie d’un médecin capable, pourrait 
le rétablir promptement. Klles ne s’étaient pas trom* 
pées, et au bout de quelques mois, elles eurent la 
satisfaction de le voir revenir à la santé. 
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Malheureusement leur joie fut de courte durée et, 
moins de deux ans après, leur frère retombait dans 
cette espèce d’humeur noire contre laquelle ne purent 
rien, ni l’air de la campagne où il s’était retiré dans 
le département de la Manche, ni les ^oins les plus 
tendres et les plus dévoués. Cependant M. Le Cerf 
revint subitement à la santé, comme ç’a été presque 
toujours le cas, et connue c’est le propre de ces 
maladies bizarres qui vous prennent et vous quittent 
instantanément. Il reprit ses fonctions de professeur, 
et, le 4 novembre 1836, à la séance de rentrée de 
nos Facultés , il fut chargé du discours d’ouverture. 
Ce discours, la première des œuvres littéraires de 
notre confrère qui ait vu le jour, avait pour sujet les 
devoirs du citoyen, et témoigne hautement de l’esprit 
franchement religieux du professeur. Quelques mois 
après, le 24 mars 1837 , M. Le Cerf fut nommé 
membre titulaire de l’Académie de Caen, à laquelle 
il appartenait comme associé correspondant depuis 
le 27 janvier de la même année. Déjà , le 21 no¬ 
vembre 1834, la société d’Agricullure et du Com¬ 
merce de notre ville, et, le 6 février 1835, celle des 
Antiquaires de Normandie, se l’étaient également 
attaché, comme devaient se l’attacher plus tard, en 
qualité de membre correspondant: l’Académie dû 
Gard, le 26 décembre 1840 ; l’Académie agricole de 
Bayeux, le 11 avril 1842; le 15 janvier 1853, la 
société de l’Histoire du Protestantisme français ; et, 
enfin, le 15 février 1856, la Société française pour la 
conservation et la description des monuments histo¬ 
riques.—Tant que sa santé le lui permit, notre con¬ 
frère regarda comme un devoir d’assister avec la 
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plus scrupuleuse exactitude aux séances des diverses 
sociétés qui l’avaient admis dans leur sein. Il en 
suivait tous les travaux avec amour et savait souvent 
les intéresser par des lectures attachantes, se rap¬ 
portant aux sujets les plus variés : philosophie, mo¬ 
rale, économie politique, histoire, littérature. Ses 
idées rencontrèrent souvent des contradicteurs, mais 
il sut toujours les défendre avec cette ardeur que 
donne une conviction forte. Jamais son talent de 
discussion ne fut trouvé en défaut, et ce fut par là 
surtout qu’il eut occasion de montrer les qualités 
brillantes dont il avait été doué. 

Esprit éminemment chercheur, il ne discutait pas 
pour le plaisir de discuter, mais parce qu’il était 
convaincu que c’est du choc des opinions que jaillit 
toujours l’étincelle. Amant passionné de la vérité en 
tout, il la cherchait par tous les moyens, et s’il 
croyait l’avoir rencontrée, rien ne lui coûtait pour 
l’exposer ou la défendre contre les attaques dont elle 
pouvait être l’objet. Ce n’est pas lui qui , comme 
Fontenelle, eût voulu fermer sa main pleine de vérités. 
Au contraire, il l’ouvrait toute grande, parce qu’il 
savait que la vérité a une force qui lui est propre , 
et n’a qu’à gagner au combat. Aussi ne reculait-il 
jamais devant aucune contradiction, comme en 
font foi les procès-verbaux de notre compagnie. 
Malheureusement la maladie vint souvent tempérer 
son zèle et l’arrêter au milieu de ses travaux. C’est 
ainsi qu’à peine admis au milieu de vous, il dut 
se retirer de nouveau de la vie active et rentra, 
pendant trois ans encore , dans une douloureuse 
retraite. 11 y resta jusqu’en 1840. Le 30 avril de 
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l'année précédente, il avait été admis à faire valoir 
æ8 droits à la retraite; mais étant revenu tout-à- 
coup à la santé, il tut, le 6 juin 1840, nommé pro¬ 
fesseur honoraire, avec la faveur tout exceptionnelle 
sollicitée par la Faculté, de prendre part à ses tra¬ 
vaux (1). C’est ainsi qu’à partir du mois de novembre 
il fut autorisé par arreté ministériel (2) à oontinuer 
ses soins aux élèves qu’il avait toujours particuliè¬ 
rement affectionnés, et qu’il fît un cours spécial à 
ceux des licenciés qui aspiraient au doctorat. Il ne s’en 
tint pas là. Il consacra ses. loisirs à la composition 
du plus considérable de ses livres : Tableau* général 
et raisonné de la législation française . Son but en 
publiant cet ouvrage, dont chaque année il faisait 
remettre généreusement un exemplaire à chaque 
nouvel étudiant, était, comme il le dit dans sa dédi¬ 
cace à M. l’abbé Daniel, recteur de l’Académie « de 
• préparer les jeunes gens qui ont l’intention de 
« se livrer à l’étude du Droit, à le faire sans répu- 
« gnance, avec plaisir, avec zèle et par conséquent 
« avec fruit, et pour donner à toute personne intelli- 
« gente une connaissance générale, mais complète 
« et facile, de l’ensemble de notre législation. Aussi* 
« le considérait-il plutôt comme un complément des 
« études philosophiques que comme une étude 
«. spéciale du Droit. » 

A ses travaux sur le droit, notre confrère joignit 
d’autres études philosophiques et littéraires dont il 


(1) Arrêté ministériel du 8 juillet 18A0, approuvant une déli¬ 
bération de la Faculté, du i tr juin. 

(2) IcL 27 novembre 1840. 
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avait soin de vous donner les prémices. Aussi , le 
25 novembre 4842 , fut-il placé à la tête de votre 
Compagnie, ce qui lui valut riionneur de présider, 
le 3 avril suivant, une de vos plus belles séances 
publiques, tenue à rHôtel-de-Ville , et dans laquelle 
furent décernées trois médailles d’or , à l’occasion 
du beau concours ouvert par vous, pour l’éloge du 
contre-amiral d’Urville, l’illustre et infortunée victime 
du terrible accident du chemin de fer de Versailles.— 
Ce fut aussi vers le même temps que M. Le Cerf eut le 
privilège de représenter les Sociétés savantes de notre 
ville dans quelques-uns de ces Congrès scientifiques 
dus à la puissante initiative de l’un de nos plus émi¬ 
nents confrères (1), à Angers, à Besançon, etc. 
A Turin entre autres, la parole de votre délégué excita 
le plus vif enthousiasme dans une assemblée de plus 
de douze cents personnes, et où, d’après le Journal 
général de VInstruction publique de l’époque qui rend 
compte de cette réunion , se trouvaient les hauts 
fonctionnaires et les notabilités du pays. 

Peu de temps après son retour d’Italie, la santé 
d^un neveu auquel il avait voué une affection de 
père, et dont il avait dirigé'les études, l’obligea à 
s’éloigner de Caen, et à chercher sous le ciel* du 
Midi un climat plus propice à une organisation si 
délicate. Tout fut inutile , le jeune homme succomba 
à Pau le 3 septembre 1844. Ce fut un coup bien dou¬ 
loureux pour le cœur aimant de notre confrère. Il 
revint à Caen ; mais à peine de retour, au mois de 
juillet 1845, il fut pour la quatrième fois frappé d’une 

(1) M* de Caumont. 


Digitized by v^.ooQle 



156 


NOTICE BIOGRAPHIQUE 


nouvelle attaque de mélancolie. Pendant cette période 
de sa pénible maladie, au début de laquelle il avait 
été nommé chevalier de l’ordre royal de la Légion 
d’Honneur (1), les événements les plus graves s’ac¬ 
complirent dans l’État.—Séparé pour ainsi dire de la 
société des vivants, M. Le Cerf n’en suivait pas moins 
avec soin, sinon avec intérêt, du fond de sa solitude 
la marche de la révolution de Février. Aussi quand, 
au commencement du mois de janvier 1850, il reprit 
toutes ses habitudes et toutes ses relations, se trouva- 
t-il parfaitement au courant de tout ce qui s’était 
passé. Avec l’ardeur et l’énergie d’un jeune homme, 
il se jeta dans la mêlée. Les questions politiques, 
sociales, religieuses soulevées par l’état de choses 
nouveau, l’occupèrent tour à tour, et excitèrent sa 
plume restée si longtemps silencieuse. On eût dit qu’il 
voulait en quelque sorte regagner le temps perdu, 
et que, dans le calme du cabinet où personne n’avait 
pu pénétrer depuis cinq ans, il avait lentement forgé 
ses armes pour la bataille qui allait se livrer. 

Ce fut à ce moment que j’entrai en relations avec 
lui. Nos rapports journaliers établirent vite entre 
nous la plus grande intimité. Ensemble, nous exami¬ 
nions et discutions de vive voix et par écrit les graves 
problèmes politiques, sociaux et religieux qui s’im¬ 
posaient alors à tout esprit sérieux. Plus d’une fois 
il m’arriva de le combattre ; mais si je ne pouvais en 
conscience accepter toujours sa manière de voir, 
j’étais obligé de rendre pleine et entière justice à 

(1) Le brevet porte la date du 27 avril 18A5, mais il ne lui fut 
envoyé qu’au mois de juin suivant, lorsque déjà il était malade. 
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sa parfaite loyauté. Ce fut également à ce moment 
de sa vie, alors que tant d’autres soupirent après le 
repos et le cherchent, à l’âge où d’ordinaire les 
forces commencent à décliner, que son activité re¬ 
doubla d’ardeur et que sa plume devint le plus 
féconde. Il fit paraître coup sur coup des brochures 
pleines d’intérêt, sur les sujets les plus controversés : 
politique, philosophie, économie sociale, religion : Des 
partis politiques, de ce qu'ils veulent, de ce quils font . Du 
Gouvernement et des citoyens, de leurs droits et de leurs 
devoirs respectifs . La science et la raison humaine en 
présence des dangers qui menacent Vordre social . De 
l’organisation et de la discipline des Églises Réformées de 
France . De f assistance et de la prévoyance privées, pour 
faire suite au rapport de M . T hier s sur V assistance et la 
prévoyance publiques . Un coup-d’œil rapide jeté sur 
ces divers écrits, suffit pour montrer que ce qui 
préoccupait alors l’esprit de M. Le Cerf, c’était de 
trouver un moyen efficace de rétablir au sein de 
notre société, si fortement ébranlée , le principe 
d’autorité gravement compromis. Ce moyen était à 
ses yeux bien simple : le retour sincère aux idées 
chrétiennes, seules capables d’assurer la conciliation 
si désirable et tant cherchée de l’ordre et de la liberté. 
—On retrouve les mêmes préoccupations dans plu¬ 
sieurs autres ouvrages inédits de notre collègue, qui 
ne sont pas sans valeur, bien qu’en général le style 
laisse à désirer par son manque de sobriété et de 
coloris. Je citerai les deux plus importants : Le Ma¬ 
nuel théorique et pratique des droits et des devoirs poli¬ 
tiques des Français, et le Manuel de morale et d'économie 
politique à l’usage des classes ouvrières , que, sous forme 


Digitized by Google 



438 


NOTICE BIOGRAPHIQUE 


de mémoire, il adressa à l'Institut de France, qui 
venait de mettre au concours un sujet d’une impor¬ 
tance alors si actuelle. 

Quoique d'un esprit large, tolérant et plein de 
mansuétude, M. Le Cerf, qui avait un moment rêvé 
après Bossuet et Leibniz la fusion de toutes les 
Églises, cette utopie généreuse à laquelle il a con¬ 
sacré plusieurs pages, Du Dogme, de la discipline et 
de la morale des diverses communions en France , crut 
devoir repousser les attaques que des adversaires plus 
ardents que sages, dirigeaient contre la communion 
particulière dont il s’honorait de faire partie. C’est 
ainsi qu’il fut amené à réfuter les sophismes du père 
Ventura, gétiéral de l’ordre desThéatins, réfugié 
d’Italie en France, à l’occasion de ses deux livres : 
La femme catholique , et Le pouvoir politique chrétien , et 
à publier en 1853 son volume, Le Protestantisme et la 
Société , en réponse à l’ouvrage deM. Auguste Nicolas, 
intitulé : Le Protestantisme et les Hérésies dans leurs 
rapports avec le socialisme . Se plaçant sur le terrain 
choisi par son adversaire, l’auteur compare les dog¬ 
mes, la morale et la discipline de la Religion Réformée 
et de la religion Catholique Romaine, dans leurs rap¬ 
ports avec la civilisation et l’ordre social. Contraire¬ 
ment à la thèse avancée par son antagoniste, il n’a 
pas de peine à démontrer, en s’appuyant sur les 
faits les mieux établis, que, loin d’être la source et la 
cause de tous les désordres et de toutes les révolu¬ 
tions, le Protestantisme, partout où il a pénétré, a 
répandu les lumières et le bien-être , fait fleurir le 
respectée l’autorité à côté d’une liberté sage et suffi¬ 
sante, et favorisé le développement des mœurs pu- 
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bliques. S’élevant ensuite au-dessus de toutes ces 
barrières confessionnelles qui n’ont que trop long¬ 
temps divisé entre eux les disciples du même maître, 
et que des esprits imprudents s’efforcent en vain 
d’exhausser, il termine par cet appel que le plus 
illustre des protestants français de notre temps 
adresse aux Chrétiens de toutes les Communions, et 
que nous devons citer, ne serait-ce que pour montrer 
dans quel esprit M. Le Cerf comprenait et pratiquait 
la controverse religieuse : « Il y a entre tous les 
« Chrétiens une foi commune. Us croient à la révé- 
« lation divine contenue dans les Évangiles, et en 
\ Jésus-Christ venu sur la terre pour sauver le monde. 
« A quelque église qu’ils appartiennent, il y a au- 
« jourd’hui pour tous les Chrétiens une cause com- 
» mune ; ils ont la foi et la loi chrétienne à défendre 
< contre l’impiété et l’anarchie. Cette foi commune 
« et cette nécessité commune à tous les Chrétiens 
« sont infiniment au-dessus de tous les dissentiments 

« qui les divisent. C’est donc pour tous les chré- 

x tiens, quelles que soient leurs dissidences dans la 
o sphère chrétienne, on intérêt évident et un devoir 
« impérieux de s’accepter et de se soutenir mutuel- 
« lement comme des alliés naturels contre l’impiété 
(• anti-chrétienne.... Ce ne sera pas trop de tous 
« leurs efforts réunis pour triompher enfin dans cette 
« guerre, et pour sauver à la fois le Christianisme 

« et la Société. Le salut des peuples est à ce 

« prix (1). » 

Tout préoccupé de ces idées, notre collègue sen¬ 
ti) \I. Guizot, Études morales, 1851. 
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geait à la publication d’un ouvrage destiné à faire 
mieux connaître la foi qu’il était heureux de pro¬ 
fesser : De la nature et du caractère du Protestantisme; 
—De ses droits et de ses devoirs , quand, au mois d’oc¬ 
tobre 1858, et lorsque rien ne pouvait faire pressentir 
à sa famille et à ses amis ce nouveau malheur, il se 
trouva inopinément frappé, au milieu d’une activité 
dévorante, de ce mal si étonnant, dont la science n’a 
pu pénétrer encore les causes secrètes, et qui, cette 
fois, ne devait plus le quitter qu’à la tombe. Celte 
attaque, la dernière, ne dura pas moins de dix ans. 
Elle fut aussi la plus extraordinaire et la plus pénible 
de toutes. Tandis que, pendant le cours de ses ma-' 
ladies précédentes, bien qu’il cessât toute espèce de 
travaux et rompît avec le dehors toute relation, 
même avec ses plus intimes amis, notre confrère 
remplissait pourtant les moments de sa longue soli¬ 
tude par de fréquentes lectures ; à partir du mois 
d’octobre 1858, non-seulement il ne voulut plus 
quitter sa chambre, mais même son lit, et il se 
refusa, avec la plus grande obstination, à ouvrir un 
livre ou un journal. Condition bien étrange, bien 
mystérieuse et bien faite pour humilier notre pauvre 
nature humaine ! Pendant cette dernière période de 
sa maladie, il perdit successivement sans émotion 
apparente, lui si affectueux en pleine santé, ses deux 
sœurs, les compagnes inséparables de sa vie. Resté 
seul, il persista à ne vouloir se laisser Approcher par 
personne. Chaque dimanche, j’avais pourtant le dou¬ 
loureux privilège de le voir, de lui adresser quelques 
paroles d’encouragement et de consolation. Plus 
d’une fois j’essayai de réveiller cette volonté en- 
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gourdie. Mes efforts vinrent se briser sans cesse 
contre cette paralysie morale qui laissait intactes la 
plupart de ses facultés, j'ai pu m’en convaincre à 
plusieurs reprises, mais qui avait atteint la volonté 
dans toute son étendue. Ah ! qu’elle est profondé¬ 
ment vraie cette parole du Psalmiste ! Quid est mor - 
talis ? et cette autre déclaration d’un prophète d’Israël 
pleine d’une si mélancolique poésie : Omnis caro ut 
fœnum, et omnis gloria ejus tanquam flos fœni (d) ! Le 
23 juillet, M. Le Cerf fut frappé d’une congestion 
cérébrale. Quand je me rendis près du cher malade, 
il avait entièrement perdu connaissance ; je ne le 
quittai plus, et quelques heures après mon arrivée, 
le vendredi 24, sans souffrance et sans agonie, sa 
belle âme se dégageant doucement et sans effort de 
son enveloppe terrestre, retourna dans le sein de 
Dieu, à la source de l’éternelle lumière, pendant que 
lui rappelant les promesses de vie et d’immortalité 
que la foi nous assure, je l’accompagnai de mes 
prières dans ces tabernacles célestes où les justes 
sont recueillis pour toujours de devant le mal (2). 

Ses obsèques eurent lieu le 27 juillet au matin. 
Votre secrétaire, au nom de l’Académie, M. Bayeux 
bâtonnier de l’ordre des avocats, M. Le Gavelier 
représentant la Faculté de droit en l’absence du 
doyen, se firent tour à tour l’organe de la doulou¬ 
reuse sympathie que cette mort avait excitée, au sein 
de notre ville. Toux ceux qui avaient connu cet 
homme de bien, et qui étaient venus lui dire un der- 


(1) Ps., VIII, 4 ; Esaie, XL, 6. 

(2) Esaie, LVIII, 1. 

11 
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nier adieu, s’associèrent du fond du cœur aux éloges 
justement mérités qui lui furent donnés à cette heure 
solennelle (1). Puisse le souvenir de ce vénéré col¬ 
lègue rester vivant au milieu de nous, et nous en¬ 
seigner à rechercher ce qui dure plus que la gloire 
littéraire ou le talent de la parole, les qualités mo¬ 
rales, la pratique de tout ce qui est honnête et bon, 
et cette foi chrétienne, source de toute vertu qui 
savait si bien s’allier en lui, aux plus belles facultés 
de l’intelligence !! 

Arrivé à la fin de ma tâche, il ne me reste plus, 
avant de poser la plume, qu’à vous donner la liste 
des nombreux écrits de notre collègue. 

M. Le Cerf a publié successivement : 

Discours sur les devoirs des citoyens. Caen , Hardel, 
1836, in-8° de 49 pages ; 

Tableau général et raisonné de la Législation fran¬ 
çaise. Paris, Thorel, 1841 , in-8° de 462 pages ; 

De Vextinction de la mendicité . Caen, Hardel, 1840, 
in-8° de 20 pages ; 

Essai sur les États généraux en France . Caen , 
Hardel, 1842, in-8° de 23 pages ; 

Des partis politiques; — de ce qu’ils veulent ; — de 
ce qu’ils font. Caen, Poisson, 1830, in-8° de 52 pages; 

Du gouvernement et des citoyens ; — de leurs droits 
et de leurs devoirs respectifs. Caen, Delos, 1850, in-8° 
de 40 pages ; 


(O En rendant compte de la cérémonie funèbre, le Moniteur du 
Calvados disait : « Nous nous associons à tous ces éloges. Pas un 
« mot qu’on puisse taxer d’exagération, pas un qui ne soit l’expres- 
« sion de la vérité. » (N° du 27 juillet 1868.) 
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De Vassistance et de la prévoyance privées , pour faire 
suite au rapport de M. T hier s sur Vassistance et la 
prévoyance publiques. Caen, Poisson, 1850, in-8° de 
104 pages ; 

De l'organisation et de la discipline des Églises réfor¬ 
mées de France . Caen, Poisson, 1850, in-8° de 60 
pages ; 

La science et la raison humaines en présence des 
maux et des dangers qui menacent l’ordre social. Caen, 
Delos, 1851, in-8° de 100 pages ; 

Lettre à M. le Ministre de l'Instruction publique et 
des Cultes sur l'organisation des Eglises réformées de 
France. Caen, Poisson , in-8° de 4 pages ; 

Des décrets du 26 mars 1852 sur Vorganisation des 
Églises réformées de France. CaenPoisson , 1852, 
in-8° de 16 pages ; 

Lettre aux fidèles des Églises réformées de France 
sur leurs devoirs dans les circonstances où se trouve 
l’Église. Caen, Poisson, 1852, in-8° de 4 pages; 

Du jeu, considéré comme amusement dans les réu¬ 
nions de parents et d'amis. Étude morale. Caen, Pois¬ 
son, 1852, in-8° de 16 pages ; 

De l'enseignement supérieur des Facultés. Caen , 
Delos, 1852, in-8° de 19 pages ; 

Le protestantisme et la société. Paris, Marc-Ducloux , 
1853, in-8° de 256 pages. 

Les titres seuls des divers travaux que je viens 
d’énumérer prouvent abondamment ce que j’ai dit de 
la nature si riche de l’esprit de M. Le Cerf, ouvert à 
toutes les questions. C’est ce qui résulte avec non 
moins d’évidence de l’examen des nombreux ma¬ 
nuscrits qu’il a laissés, et dont quelques-uns forment 
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de véritables ouvrages. A mon grand regret, je 
dois me borner à n’en donner ici que l’aride , mais 
intéressante nomenclature. 

Étude morale et pratique sur le mensonge ; 

Études philosophiques et religieuses sur la douleur et 
la souffrance ; 

Essai sur la liberté ; 

Traité de philosophie populaire , théorique et pratique; 

De renseignement de la philosophie dans nos écoles ; 

De Véducation morale et religieuse des enfants ; 

Analyse critique du livre de Jules Simon : le Devoir ; 

Du contrat d'assurance comme moyen de prévenir la 
misère ; 

Du salut par grâce, des bonnes œuvres et de la pré- 
destination . — Dissertation théologique; 

Sermon sur les afflictions , Matth. , v. 4. 

Y a-t-il un droit naturel ? 

Étude sur la nature et sur les caractères du droit et 
du devoir en général ; 

Dictionnaire politique à Vusage de tous les électeurs ; 

Du gouvernement ; 

Mémoire sur Vextinction de la mendicité ; 

Recherches historiques sur les moyens de communica¬ 
tion et de transport par terre ; 

De la nature , de l'étendue et de la perception de 
l'impôt ; 

Manuel théorique et pratique des droits et des devoirs 
politiques des Français , selon qu'ils résultent du droit 
naturel , de la morale chrétienne et de nos lois positives; 

Manuel de morale et d'économie politique à Vusage 
des classes ouvrières ; 

Quelles sont les applications pratiques les plus utiles 
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que Von pourrait faire du principe de Vassociation vo¬ 
lontaire et privée au soulagement de la misère (Mémoire 
sur cette question mise au concours par l’Institut de 
France ) ; 

Mémoire sur la question relative au loyer des terres 9 
mise au concours par VInstitut ; 

Recherches sur les dispositions législatives et judi¬ 
ciaires relatives aux temples des chrétiens réformés , et 
spécialement au temple de Caen ; 

La femme catholique ; 

Réponse au livre du P . Ventura sur le pouvoir poli - 
litique chrétien ; 

Observations adressées à M . le pasteur Athanase 
Coquerel sur la partie de son livre L’Orthodoxie mo¬ 
derne, relative à VÉglise et aux confessions de foi ; 

Des intérêts actuels de VÉglise réformée de France ; 

De la nature et des caractères du protestantisme ; ses 
droits , ses devoirs ; 

Du dogme , de la discipline et de la morale des di¬ 
verses communions chrétiennes en France ; — de leurs 
rapports avec la vie religieuse et la vie civile des ci¬ 
toyens. 

L’auteur de ces manuscrits, dont la plupart pré¬ 
sentent un intérêt réel, a bien voulu me laisser 
libre d’en disposer selon que je le trouverais conve¬ 
nable. Après m’être assuré de l’approbation de sa 
famille, j’ai cru ne pouvoir mieux justifier la confiance 
que M. Le Cerf m’a témoignée dans cette circon¬ 
stance qu’en déposant le plus grand nombre de cès 
écrits à la Bibliothèque de notre ville, où, un jour 
ou l’autre , ils pourront être consultés avec fruit. 
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CONTRAT DE PRÊT 

A ATHÈNES, 

Par M. Exnpère GA1LLEMER , 

Professeur à la Faculté de Droil de Grenoble , 
membre correspondant. 


On distingue deux sortes de prêt, le prêt à vsage 
ou commodat , et le prêt de consommation; ils se 
différencient surtout en ce que l'objet de la con¬ 
vention est, dans le premier cas, un corps certain ; 
dans le second cas, une chose fongible (1). 

Ces deux contrats étaient connus des Athéniens et 
ils figurent l’un et Tautre dans l’énumération que 
nous donne Aristote : Ttov auvaXXaYp.axü>v xà èxouata 
èaxt... Savetcpiç,... xp^tç (2). 

Xptjatç désigne le prêt à usage; Savetqj.oç le prêt 
ordinaire ou prêt de consommation. 


(1) Nous avons laissé en dehors de notre étude le Prêt à la 
grosse . Ce sujet, déjà traité en 1843 par M. de Vries, De fœnoris 
nautici contractu apud Atticos, Leyde, vient d’être repris par 
M. Dareste : Du prêt à la grosse chez les Athéniens, Paris, 1867. 

(2) Ethica Nicomachea , liv. V, c. ii, § 13, Didot, II, p. 55. 
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SECTION PREMIÈRE. 

DU PRÊT A USAGE. 

Le prêt à usage peut être défini : un contrat par 
lequel Tune des parties contractantes donne gratui¬ 
tement à l’autre une chose que cette dernière em¬ 
ploiera à un certain usage et qu'elle s'oblige à rendre 
après qu'elle s'en sera servie (1). 

Ce qui caractérise cette espèce de prêt et ce qui la 
distingue d'un prêt ordinaire, c'est que l'emprunteur 
ne devient pas propriétaire de la chose prêtée ; il a 
seulement le droit d'en user. 

En outre, la gratuité est de l'essence de ce contrat, 
et non pas seulement de sa nature (2). — Hermann 
s'est donc trompé lorsqu’il a dit que l'intérêt fait 
souvent défaut dans le commodat : t Der Zins fællt 
bei xpYjaiç mehrfach weg (3). » —Si les parties stipu¬ 
laient un intérêt, il y aurait contrat de louage ; il 
n'y aurait pas commodat. 

Les textes athéniens dans lesquels le prêt à usage 
est mentionné sont peu nombreux. 

On peut rattacher à ce sujet le passage des Carac¬ 
tères de Théophraste, dans lequel le moraliste dépeint 
un personnage grossier « tout occupé pendant la nuit 


(1) Code Napoléon , art. \ 875. 

(2) Inslitutes de Justinien, III, 4A, $ 2, et Code Napoléon , 
art. 4876. 

(8) Privatalterthûmer, § 66, 2. 
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d'une charrue, d'un sac, d'une faulx, d’une corbeille 
et rêvant à qui il a pu prêter ces divers ustensiles (1). » 

Tel serait également un fragment du discours 
d'Apollodore contre Nicostrate (2).—Nicostrate avait 
demandé à l’orateur de lui prêter une somme suffi¬ 
sante pour désintéresser ses créanciers. « Je.n’ai pas 
d'argent en ce moment, lui répondit Apollodore ; 
mais, je mets à votre disposition, à titre de com¬ 
modat , telle partie de mon bien que vous jugerez à 
propos de choisir : Tûv x.tyj[a4to)v aot tôv è|xu>v xÉXPW- 
8 ti ^ouXst ; vous l’engagerez afin de vous procurer la 
somme dont vous avez besoin ; vous paierez vos 
créanciers, et, dans un an, vous vous libérerez envers 
moi (en me restituant les objets que vous aurez pris), 
sans avoir eu à supporter aucun intérêt. » — Mais, 
en fait, le commodat ne fut pas réalisé ; Apollodore 
emprunta lui-même , directement et en donnant hy¬ 
pothèque sur un de ses immeubles, l'argent néces¬ 
saire à son ami Nicostrate (3). 

Les deux textes que nous venons d’indiquer nous 
fournissent bien peu de renseignements. — Mais ce 
serait aller trop loin que de dire, avec Meier, que l’on 
ne connaît absolument rien sur l’action relative au 
commodat (4). 

Timothée, le fameux général athénien, ayant reçu 
la visite d’Alcétas et de Jason, voulut faire honneur 

(1) Caractères, c. nr. 

(2) Wachsmuth, Hellenische AlterthumsKunde , Halle, t. II (1846), 
p. 187. 

(3) Oémosthène, C . Nicostratum , $$ 12 et 13, Reiske, p. 4250. 

(4) ■ Ueber eincKlage, welche sich auf Commodat bezogen hætte, 
ist mir nichts bekannL * ( Der attische Process , Halle, 1824, p. 512.) 
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à ses hôtes, et pria le riche banquier Pasion de lui 
prêter des tapis, des vêtements et des coupes. — Au 
lieu de remettre à Timothée des choses appartenant 
à son maître, l'esclave de Pasion lui confia, par erreur, 
des coupes qui étaient la propriété de Timosthène et 
que celui-ci avait déposées chez l’associé de Pasion, 
le banquier Phormion. 

Le commodat, quoique portant sur la chose d'au¬ 
trui, n'en était pas moins très-valable.—Il est évident, 
en effet, que pour transporter à une personne Yusage 
d'une chose, il n'est pas nécessaire d'en être pro¬ 
priétaire. 

Mais Timosthène vint plus tard demander à Phor¬ 
mion les coupes qu'il lui avait autrefois déposées. — 
La restitution fut impossible ; car Timothée se trouvait 
à cette époque éloigné d'Athènes : il était en mission 
près du roi de Perse. 

Pasion, responsable du fait de son esclave, imagina 
un moyen de faire disparaître toute difficulté. Il offrit 
à Timosthène de lui payer la valeur des coupes, et, 
Timosthène ayant accepté, Pasion lui compta une 
somme de deux cent trente-sept drachmes. 

La négligence dont Timothée avait fait preuve, en 
ne restituant pas, avant de partir pour l'Asie, les 
objets prêtés, était donc pour Pasion une cause de 
préjudice. Aussi porta-t-il au débit du général, à titre 
de dommages et intérêts, la somme qu'il venait de 
payer à Timosthène (1). 

Timothée n'avait pas le droit de se plaindre ; il 
subissait la peine de sa faute ; mais il devenait en 

(1) Démosthène, C. Timotheum , §§ 31-32, Reiske, 1193. 
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même temps propriétaire des coupes qu’à l’origine 
il avait entendu seulement emprunter. 

Voilà donc un véritable exemple de commodat, 
produisant les conséquences juridiques qui sont 
naturellement attachées à ce contrat 

Platner voulait voir dans le paiement fait par Pasion 
à Timosthène un acte de gestion d’affaires (I).—Mais 
ce point de vue ne nous parait pas exact. Pasion, en 
transigeant avec Timosthène, agissait dans son propre 
intérêt, pour dégager sa responsabilité personnelle 
compromise par l’imprudence de son esclave. Or, 
pour qu’il y ait gestion d’affaires , il faut que le 
gérant ait agi dans l’intérêt d’autrui (2). 

Nous pourrions encore citer comme exemple de 
commodat le prêt des esclaves en vue de la torture. 
Lorsqu’une partie litigante croyait avoir quelque 
intérêt à faire déposer l’esclave d’une tierce personne, 
il lui était permis de l’emprunter poar en tirer un 
témoignage (3). 

Mais les détails sur les suites de ce triste contrat 
appartiennent plutôt à la procédure qu’au droit 
civil d’Athènes (4). 

(1) Process und Klagen bei dm Allikern , Darmstadt, 1824, II. 
p. 378. 

(2) Mayer, Das Recht der Athener , Leipzig, 1866, t. II, p. 228. 

(3) Antiphon, Super choreuta, § 23, Didot, p. 43. 

(4) Voir Schœmano, Der attische Process, Halle, 1824, p. 682- 
686 . 


Digitized by Google 



A ATHÈNES. 


171 


SECTION DEUXIÈME. 

DU PRET DE CONSOMMATION. 


Nous traiterons sous cette rubrique du prêt simple 
et du prêt à intérêt (1). 

Le lieu serait mal choisi pour examiner si, au 
point de vue rationnel, cette classification générale¬ 
ment adoptée ne repose pas « sur un vice de mé¬ 
thode et sur une erreur touchant au fond même du 
droit » (2).—Nous admettons volontiers avec les 
économistes que le prêt à intérêt est un louage de 
capitaux (3) ; et cependant, pour nous conformer à 
l’asage, nous le maintenons.ici dans la classe des 
prêts. 

Le prêt simple, ou prêt sans intérêts, était peu en 
usage à Athènes (4). On peut à peine en citer quel¬ 
ques exemples dans lesquels les liens d’intimité, qui 
unissaient le prêteur à l’emprunteur, justifiaient une 

(1) Rigoureusement, le prêt simple était appelé xpéoç, le prêt à 
intérêt oàvsiov ; mais, dans le langage habituel, les deux expres¬ 
sions étaient indifféremment employées. Voir Meier, Attische Pro- 
cess , p. 499. 

(2) Paul Pont, Des petits contrats , 1.1, 1863, p. 97, n° 221. 

(3) Baudrillart, Manuel d'économie politique , liv. IV, c. 3, § 1, 
éd. 1857, p. 349. 

(4) Dans la république idéale de Platon, le prêt devait être gratuit : 
dWxwv 0VTü)V ypr)p.aTü)V (De legibus , liv. XI , Steph» 921, c, 
Didot, p. 467> 
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dérogation à la règle générale.—Nous mentionnerons 
seulement, en passant, ces prêts charitables que les 
Éranistes faisaient à un de leurs confrères dans le 
besoin, avec obligation pour celui-ci de rendre la 
somme avancée lorsqu’il reviendrait à meilleure 
fortune. 

Les prêts à intérêt étaient, au contraire , bien 
fréquents, et nous avons recueilli un grand nombre 
de textes qui nous permettent de fournir des déve¬ 
loppements assez complets sur cette partie du droit 
des obligations. 


L 

Il arrivait parfois que le prêteur s’abandonnait 
complètement à la discrétion de l’emprunteur ; il lui 
remettait la somme d’argent demandée sans réclamer 
aucune sûreté, sans exiger de reconnaissance , sans 
même appeler de témoins (1).—C’était là toutefois 
un fait exceptionnel et la prudence imposait aux 
capitalistes plus de souci de leurs intérêts. 

Ils pouvaient d’abord appeler des témoins. Le 
contrat restait, il est vrai, un contrat simplement 
verbal : Xeipéàoxov, 8aveiqj.a aveu <Jup.6oXa(ou (2) , ou 
dWffpaÿov (3) ; mais il était facile de prouver son 
existence en organisant une enquête et en faisant 
appel aux témoignages.—Si nous devions en croire 
Saumaise, cette forme très-simple n’aurait été em- 

(1) Démosthène, C .. Timotheum, § 2, R. 1185. 

(2) Pollux, Onomasticon , II, 152. 

(3) Diodore de Sicile, I. 
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ployée que pour les prêts sans intérêts : a Xeip68oTov 
Saveiov proprie est mutuum gratuitum et minime cre- 
ditori lucrosum (1). o —Mais le passage d’Hésychius 
sur lequel s’appuie l’illustre érudit : x el P^ 0T0V * 
àXPWaTiGTOv Saveiov, n’est pas assez explicite pour 
nous autoriser à proscrire toute stipulation verbale 
d’intérêts. La disposition de l’article 1907 de notre 
Gode Napoléon n’est pas de celles qu’il est permis 
d’introduire à . la légère dans une législation aussi 
ennemie des formules que celle d’Athènes. 

Les citoyens vraiment diligents ne se contentaient 
pas de réunir des témoins. En présence de ceux-ci, 
ils rédigeaient un acte écrit qu’ils leur faisaient 
signer (2) ; indépendamment des garanties de solva¬ 
bilité que leur offrait l’emprunteur, ils exigeaient des 
sûretés personnelles ou réelles, telles qu’une caution 
ou une hypothèque (3); enfin, pour soustraire le titre 
aux chances de destruction qui pouvaient le menacer, 
ils le déposaient, toujours en présence de témoins, 
chez un tiers, le plus souvent chez un trapézite (4). 

L’acte écrit qui constatait alors le prêt était désigné 
sous les noms de x sl p©ÏP a ?© v ou de ouYYpaçrj.—Sau- 
maise a cru reconnaître une différence entre ces deux 
appellations, et il a défini le x el P®YP a ? 0V : * Titulus 
in cliarta involvenda scribi consuetus, manu ut plu- 
rimum ipsius débitons, qua sola subscribebatur,. non 


(1) De modo usurarum, 1639, p. 392. 

(2) Démosthène, C, Lacritum , § 13, R. 927. 

(3) Voir Démosthène, C. Timotheum , § 61, R. 1202. 

(A) Démosthène , C, Phormionem , § 6, R. 908 ; C . Lacritum* 
§ 14, R. 927.—C L Lycurgue , C . Leocratem, $ 23, Didot, p. 
Isocrate, Trapeiiticus , $ 20, Didot, 254. 
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a testibus, nec signatum , sed a creditore lunlum 
servandum ; »—tandis que les « conscribi 

solebant in tabulis eera inductis, neutrius partium, 
sed alterius manu ; obsignabantur a testibus ; obsi- 
gnatæ deponebantur ac servabantur , vel in publico 
loco, vel penes privatura (1). » 

Mais toutes ces distinctions, laborieusement con¬ 
stituées, nous paraissent arbitraires (2). 


IL 

S’il est vrai que l’intérêt représente le loyer de 
l'argent, c’est-à-dire une indemnité pour la privation 
que le prêteur s’impose, et, en outre, une prime 
d’assurance contre les chances de non rembourse¬ 
ment qu’il consent à courir, on ne sera pas surpris 
que le taux moyen de l’intérêt fût plus élevé à 
Athènes qu’il ne l’est aujourd’hui. En effet, les 
capitaux y étaient assez rares, et surtout la condition 
des bailleurs de fonds laissait beaucoup à désirer. La 
privation étant plus grande, les risques étant plus 


(1) De modo u$urarum y p. 420. 

(2) Eod . loc . p. 402 , 431 , 434.—Saumaise ajoute, p. 403 : 
« Syngrapbarum exempta, sive apographa , quæ utrique servanda 
parti tradebantur, nec obsignata, nec testibus subsignata, in charta, 
hoc est fitêXtoup, similiter ut chirographa, moris erat conscribi. » 

(3) Nous n’avons pas pu nous procurer une dissertation publiée à 
Berlin par M. H.-R. Gneist : Die fovmeilen Verlrœge des rœmis- 
chen Obligationenrechts in Vergleich mit den Gescliœftsfonnen det 
gnechischen Rcchis , 1845, in 8°. 
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nombreux , il était juste que la rémunération du 
prêteur fût aussi plus forte (1). 

Solon avait merveilleusement compris que les deux 
éléments qui sont pris en considération pour la 
fixation de l'intérêt sont essentiellement variables , 
et que, par conséquent, le législateur ne peut tracer 
à l’avance une limite obligatoire pour tous les inté¬ 
ressés. Aussi, une loi athénienne, que les économistes 
contemporains seraient heureux de voir pénétrer 
dans nos Godes, proclamait formellement la liberté 
de l'intérêt. 

Tb àpY’jpiov axàatpiov stvat èç ’b-nboa) &v (SouXyjw. b 
bave(Ç(ov (2). 

L'orateur Lysias se croyait obligé de commenter 
pour l'éclaircir la vieille formule de Solon (3) : To 
ciaat^ov, toüt6 èaxiv ou Çuyw fardvai, àXXà xbx.ov Tupàrcsaôat 
oTuocrov &v PouXYjxat (4). ce Quand la loi emploie l'expres¬ 
sion axaoip.ov, elle ne veut pas dire qu'on placera 
l’argent dans une balance ; elle permet au prêteur 
de fixer l’intérêt au taux qui lui conviendra, o 

Cette liberté illimitée pouvait, sans doute, engen¬ 
drer quelques abus; on vit des usuriers qui prêtaient à 
la journée, les ^[/.epobavetaraÊ, autorisés par l’exemple 
du philosophe Ménippe (5) ; il y en avait même 

(1) V. Büchsenschütz, Besitz und Ervoerb, Halle, 1859, p. 496. — 
Cf. Bœckh, Staatshaushaltung dev Athener , 2 e éd., Berlin, 1851,1, 
p. 175 et suiv. 

(2) Lysias, C. Theomnestum, I, § 18, Didot, p. 135. 

(3) Loc. cit., § 15, Didot, p. 135. 

(4) Loc. cit., $ 18, Didot, p. 135. 

(5) Diogène Laërce, lib. VI, § 99, Didot, p. 157. — C£ Scholia 
in Æschinem, C. Tim arc hum, Didot, p. 493, 39: o6oXoCTaTat... 
fcct o6oXü> tyjv p.vav bavefÇovxeç : environ 50 °/ 0 . 
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parmi eux qui, pour la location d’une drachme, exi¬ 
geaient une obole et demie , vingt-cinq pour cent 
par jour, sept cent cinquante pour cent par mois ({) ï 
—Mais c’étaient là des faits exceptionnels dont nous 
ne devons pas tenir compte dans la détermination 
moyenne de l’intérêt en usage à Athènes. 

La fixation du taux de l’intérêt par les contrac¬ 
tants pouvait avoir lieu de deux manières diffé¬ 
rentes (2). Tantôt ils indiquaient l’intérêt mensuel 
que produisait un capital d’une mine ; tantôt ils 
stipulaient que, pour une certaine période de temps, 
l’emprunteur verserait à titre d’intérêt une fraction 
déterminée du capital. Ce dernier mode était surtout 
en usage pour les prêts maritimes consentis pour le 
temps d’un voyage ; mais il pouvait se rencontrer 
également dans les prêts ordinaires; et, dans ce 
dernier cas, la fraction désignée représentait l’intérêt 
d’une année tout entière. 

Nous disons encore aujourd’hui d’un placement 
qu’il est effectué • à cinq pour cent par an », ou bien 
qu’il est fait « au denier vingt. »—Ces deux formules 
correspondent à celles qu’employaient les Athéniens. 

Nous ne connaissons pour Athènes aucun exemple 
certain d’intérêt au-dessous de dix pour cent (3) ; 
mais les textes abondent, soit en ce qui concerne ce 

(1) Théophraste, Caractères , c. 6. 

(2) Ostertag a publié à Ratisbonne, en i 784, une dissertation 
qui a pour titre î Ueber die Berechnung der Zinsen bei Griechen 
und Rœmern, in-4°. Nous n’avons pas pu la consulter. 

(3) Voir cependant Lycurgue, C . Léseraient, §23, Di dot, p. 5. 
l'intérêt, probablement annuel, d’un prix de vente de 35 mines, 
est fixé à une mine seulement : p.(av p.vav. 


Digitized by v^ooQle 



A ATHÈNES. 


477 


chiffre, soit relativement aux taux plus élevés ; nous 
signalerons rapidement les plus importants (4). 

40 pour cent par an : oi èTrtSéxaTOi (2), ou èxl 

Ttévie èéoXotç (3) ; c'est-à-dire à raison de cinq oboles 
pour mine par mois, ou au denier dix.— Nous rap¬ 
prochons les deux formules comme synonymes; nous 
devons dire cependant qu'il y avait entre elles une 
différence tenant à l'inégalité des années athéniennes. 
—Pour mettre d'accord leur année lunaire avecl'année 
solaire , les Athéniens étaient obligés d’ajouter de 
temps à autre un treizième mois ; l'année s'appelait 
alors « année intercalaire » ; or , dans les années 
intercalaires, le créancier qui avait stipulé des toxot 
èmSéxaToi continuait de recevoir seulement dix pour 
cent, tandis que le prêteur à cinq oboles par mine 
recevait cinq oboles de plus. La situation de ce 
dernier était donc préférable.—Mais, dans les années 
régulières, les deux modes de calcul produisaient les 
mêmes résultats , et voilà pourquoi nous les avons 
réunis. 

Toutes les fois que nous rencontrerons ce taux de 
dix pour cent, il s'agira évidemment d’une opération 


(1) Voir E. Lattes, / Banclrieri privati e publici délia Grecia an - 
tiqua ; extrait du Politecnico, mai 1868, p. 455 à 457. 

(2) Aristote, Rhétorique, III, 40, § 7, Didot, I, p. 397. 

(3) Démosthène, C. Onetorem , I, § 7, R. 866. — Cf. Aristote, 
OEconomici, II , c. 2 , sect 3, § 3 , Didot, I , p. 641 : 
Byzance. —Corpus Inscriptionum grœcarum , n° 3599, 13 : t6xov 
BéxaTOV: Troade .—Inscriptions grecques du Louvre , n° 37. — 
Bœckh, Staatshaushaltung der Athener , 2 e édit., t. I, p, 182, 
n. f. : Délos. —Athénée, VII, 39, p. 292. 

42 


Digitized by v^.ooQle 



178 


LE CONTAIT DI PRÊT 


toute de faveur dans laquelle le créancier aura tenu 
à se montrer bienveillant pour le débiteur. 

12 pour cent : i%\ ôpaxRÎ (1) ; à raison d*iine 
drachme pour mine par mois* ou au denier buit un 
tiers (2).—Ce chiffre est de tous celui que Ton ren¬ 
contre le plus souvent, et, aux yeux des Athéniens, il 
était très-modéré (3). Il resta en usage à Athènes 
jusqu’au temps de la domination romaine. 

Dans une inscription de l’époque impériale, nous 
lisons que les débiteurs du trésor public, qui ne 
satisferont pas à leurs obligations, devront payer, à 
titre d’intérêts moratoires, un pour cent par mois , 
en d’autres termes, la centésime des Romains : 
&TOJ0OVOI IaTü>MtV l>WCTO<matü)V TOXü)V (4). 

12 -i- pour cent: xoxot lwo*yîoot; placement au 
denier huit (5). 

Harpocration , définissant , nous dit : 

prêt fait sous la condition que le créancier re¬ 
cevra la huitième partie du capital : par exemple 

(1) Dèmosthèné, & Apkobum, 1, $ 9, R. 816 ; § &3, ft. èiO ; 
J 35, R. 825 ; II, $ 13, R. 839.—Eschine, C. Ctesiphontem, $ 194, 
Didot, p. H 6 .—Corpus inscriptionuvn grœcarum , n° 93, L 37. 

(2) V. Démosthène, C, Aphobum , I, $$ 23 et 35; II, $ 13, sup, 
du 

(3) Athénée, VII, 39, p. 292. 

(4) Corpus inscriptionum grœcarum , n° 354, Bœckh, I, p. 423. 

(5) Au temps de Justinien, la différence entre le taux de l'in¬ 

térêt à 12 pour cent et le denier huit avait disparu dans la pra¬ 
tique ; car la novelle CV1, Prœfatio , en autorisant dans les prêts 
maritimes le denier huit, TY]V {JLOipav XapJdvctv UTwèp 

exàsrou vopiapuxTCç èv6|xaxi t6xwv, a eu certainement eh vue 
la centésime, maximum déterminé par la loi 26, C., De Usuris . 
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trois oboles pour quatre drachmes Gte taux 

paraît avoir été surtout eu usage dans le prêt à la 
grosse ; car, l’un des lexiques de Séguier le définit : 
Sivstqjux e(ç è[xxop(<xv çopTuav (â) ; et c’est ainsi qu’il 
nous apparaît dans Démosthène , comme vabroxov 
è^Y^oov (3), pour un voyage de PHellespont à Athènes. 

16 pour cent: èrc’èxTü) b66\ ,otç; placement à raison 
de huit oboles pour mine par mois : èrci èxxw cêcXoïç 
tïjv [xvav SavetÇetv tou iayjv'oç Ixaarou (4). Ge taux cor¬ 
respond au denier six—. 

16 — pour cènt : tôxot ëçèrtrôt; platement au débiter 
sit : 6 litt TÔ £xtü> tôü xtÉpdXatôü (5). — S'il felit eh 
eroihe un adversaire de Démo&thêtie, cè tàtix était 
le taux habituel des prêts ordinaires à Cyfciqûé : 
IJàfcV ëfteXTot bt 2ff £tot ^ oi (8)« Mais ndüâ h’eti étth- 
naissons aucun texëtnple pour Athèiiete, et Saumaiste 
a dû être victime de quelque cohfhfeioii lorsqu’il a 
déclaré que les toxôt ëfsûtôt étaient lés plus noifl- 
breux dans cette dernière Ville (1). 

18 péur éerit t èx * èVVéà ôèbXëtç ; pîaeertiént au 
déttiér teihq , ou à raison de nehf Oboles pour 
ihinë par «ibis.—Ce taux, qui paraissait tehcbrë rai- 

(1) Harpocréëon v v° i7ré*^oov. 

(2) Bekker, Anecdota grœca j ïj p. 263, 19; 

(8) Démoè*&ène, C. Polÿdei fi, $ il, R. 1212. 

(4) Démosthène, C. NicostrtUuM, J ffc, Ë. 1^58. 

(5) H&rpocrûtion, v l * è^SXTOÇ T0X0$. 

(Ô) Démosthèné, C, PhorMiohè'm, J 2è, tt. 9l4. 

(7) c In Rep. Atheniensi, certum est vulgo receptum tllittfc fo 
usuris communibus fructum quem ëçèxTÔv TÔxôvi àjpeîlâruht. » 
be modo usurarum , Ley dé, \ 639, p. 10. 
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sonnable et n'avait rien d'excessif pour l'emprun¬ 
teur (1), était fréquemment stipulé dans les prêts 
conventionnels (2). Il avait même été consacré par 
le législateur pour certains intérêts moratoires. Le 
mari, qui ne restituait pas la dot immédiatement 
après la dissolution du mariage, devait, jusqu'au jour 
de sa libération, payer des intérêts calculés sur le 
pied de neuf oboles par mois: èrc ’ èvvé ’ 46oXoîç 
Toxofopetv (3). 

20 pour cent : ot è7üiuép,7UTot ; placement au denier 
cinq.—Pour augmenter les ressources financières 
d'Athènes, Xénophon proposait d'ouvrir un emprunt 
dans des conditions telles que chaque citoyen, en 
faisant une avance de dix mines, fût assuré de rece¬ 
voir au moins un intérêt annuel égal au cinquième 
du capital , c'est-à-dire environ trois oboles par 
jour (4).—On pourrait croire que le crédit des Répu¬ 
bliques avait besoin pour s'établir d'une prime con¬ 
sidérable ; car la cité de Clazomène, s’étant trouvée 
dans l'impossibilité de payer vingt talents qu'elle 
devait à son armée, fut obligée de lui servir à titre 
dïntérêts quatre talents par an, en d'autres termes 
vingt pour cent (5). 

(1) Lysias, C, Æsckinem socraticum, fr. !•*, Didot, II, p. 252, 
ex AthenceOi XIII, sect. 94, p. 611. 

(2) Isée, De Hagniœ hereditate , $ 42, Didot, p. 316.— Eschine, 
CTimarchumy $ 107, Didot, p. 48. 

(3) Démosthène, C. Neœram , $ 52, R. 1362.— C. Aphobum , I, 
S 17, R. 818.—V. notre Étude sur la restitution de la dot y 1867, 
p. 40-41* 

(4) Xénophon, De veetigalibus , III, § 9. 

(5) Aristote, Œconomici, lib. II, c. 2, sect. 16, 5 1 , Didot, t. 
I, p. 643, 
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22 -i- pourcent.—Nous ne trouvons ce chiffre que 
dans un contrat de prêt à la grosse. Une somme de 
trois mille drachmes a été prêtée à raison de deux 
cent vingt-cinq drachmes par mille pour un voyage 
d’Athènes à l’embouchure du Borystbène, aller et 
retour, sous la condition toutefois que les assurés 
reviendront avant l’Ourse; car, si le retour n’était 
effectué qu’après cette époque, à un moment où la 
navigation offre plus de dangers, l’intérêt serait de 
trois cents drachmes par mille (1). 

24 pour cent : è-ict Suai Spaxpaiç ; à raison de deux 
drachmes pour mine par mois. —Dans une inscrip¬ 
tion de Corcyre, on lit : l’intérêt du prêt ne pourra 
pas être supérieur à deux drachmes chaque mois 
pour chaque mine : jay) rcXetovoç t6x.ou SavsÊÇovveç ^ Suo 
Bpa/jjt.av vov {AYjva êxaa tov xàv (xvav éxàaxav (2). — Il en 
est de même , d’après une conjecture vraisemblable, 
pour une inscription d’Orchomène : toxov <pepéTü> 

So6o) xàç pivaç èxàaxaç y.axà p.etva ëxaavov (3). 

25 pour cent : x6xot èxcTévapTOt; placement au denier 
quatre.—Démus, fils de Pyrilampe, au moment de 
partir d’Athènes pour Chypre , demandait à em¬ 
prunter seize mines, et promettait d’en rendre vingt 
aussitôt qu’il serait arrivé dans cette île. Un prêteur 
pouvait ainsi en quelques jours réaliser un profit de 
vingt-cinq pour cent. Malgré ses propositions avan¬ 
tageuses, Démus échoua près d’Aristophane ( 4 ). 

(1) Démosthène, C . Lacritum , $ 10, R. 926. 

(2J Bœckh, Corpus inscriptionum grœcarum, t. I, p. 745. —Cf. 
n° 4845. 

(3) Bœckh, eod . /oc., t. I, p. 741, n° 1569, 1. 52. 

(4) Lysias, De bonis Aristophanis , $ 25, Didot, p. 181. 
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30 pour cent —Nous avons déjà cité un exemple 
de prèl lait dans ces conditions par contrat à la 
grosse (4).— Démosthène nous en offre un second. 
Four un voyage au Bosphore , aller et retour, 
Phormion avait emprunté deux mille drachmes et 
pris l'obligation d'en rendre deux mille six cents à 
l'époque oh il reviendrait à Athènes (2). 

33 — pour cent : ràxoi èxfrptrot ; placement au 
denier trois (3).—On pouvait encore être un homme 
honorable (èxteixyjç) en prêtant à un taux si élevé (4). 

36 pour cent : hà xptce &pa)gjwu<; ; à raison de trois 
drachmes pour mine par mois.—Arrivé à cette hau¬ 
teur, l'intérêt était excessif, et celui qui l'acceptait 
s'exposait à une ruine presque certaine , Stà toùç 
Téxooç êx. twv îvtiov èx/rc&jiov (5). Et pourtant les ban¬ 
quiers l’exigeaient sans scrupule (6). 

Nous nous arrêterons à 48 pour cent, Iwi Tévrapst 
îpa^juxtç. Ici, il n'y avait plus seulement excès de la 
part du prêteur, il y avait infamie, et les philosophes 
ne faisaient guère de différence entre Tusurier qui 
place son argent pour en retirer de pareils produits, 
et le misérable qui trafique de l'honneur de sa femme 
ou qui viole les dépôts à lui confiés (7). 

Aucun des chiffres que nous venons d'indiquer, 


(lj Dénestbène, C. Lacritum, $ 40, B. 926. 

(2) Dfcnootkèaa, C. Pkanmiemem, J 23, B. 91â. 

(3) Harpocration, v° èwTpfraiç. 

(A) Aristote, Rhétorique , III, 10, J 7, Dîdot, T, p. 397. 

(5) Lysias, C. Æschinem socraticum, ex Athenœo, XIII, sect. 
9A, p. 611. 

( 6 ) Eod, loc, 

(7) Lucien, Le banquet , c, 32, 
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même le plus faible, dix pour cent, ne se rencontre 
dans les prêts qne les temples faisaient à la Répu¬ 
blique. L’intérêt était alors de un trente-millième 
par jour, soit un millième par mois, un peu plus 
d’un pour cent ( 1 -i-) par an (4). En payant cette 
faible redevance, on reconnaissait le droit de pro¬ 
priété du Dieu. Il y avait même cet avantage que 
les gouvernants d’Athènes pouvaient se croire au¬ 
torisés à mettre de côté tout scrupule religieux, et 
à puiser à pleines mains , sans aucun remords de 
conscience, dans les trésors des sanctuaires. De quoi 
le Dieu aurait-il pu se plaindre ? Ne recevrait-il pas 
comme tout autre prêteur l’intérêt de ses avances ? 

Pour le placement des sommes appartenant aux 
dèmes, on se conformait aux règles ordinaires. Une 
inscription du Louvre porte textuellement que les 
magistrats du dème de Plothée devront prêter l’ar¬ 
gent du dème aux personnes qui leur inspireront 
confiance par l’offre d’un gage ou d’une caution, de 
telle manière que chaque capital rapporte le plus 
d’intérêts possible : âoveiÇovxaç Sirwç rcXtt<rrov xéxov 
îi&cji Iv icetôfl toüç àçywzaq TijAifjiAaxi fj (2). 


ni. 


La liberté illimitée de l’intérêt proclamée par 
Solon fut-elle restreinte plus tard ? 

M. Télfy, auteur d’un Corpus juris attici récem- 


(1) Rangabé, Antiquités helléniques , 1.1, p. \ 95. 

(2) Frœhner, Inscriptions grecques du Louvre , n° 36. - Bœckh, 
Corpus inscriptionum grtrcarum, n° 82. 
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ment publié, l'affirme sans aucune hésitation, sur la 
foi du Scholiaste de Démosthène : efel xat fttumxoi 
vépiot, otov [jly] Xajji6àvetv xéXXouç xéxouç (1). Il reconnaît 
toutefois que cette loi restrictive fut certainement 
postérieure à Démosthène « lex certe post Demos- 
thenis ætatem lata (2). » 

Nous avons déjà combattu l'opinion du professeur 
hongrois (3), et, malgré la vive réplique de notre 
adversaire (4), nous persistons à croire que la pré¬ 
tendue loi qu'il a empruntée à Ulpien n'était qu'un 
simple précepte de morale. 

Qu'il nous soit permis d’invoquer et de citer en 
faveur de notre thèse un témoignage que M. Télfy 
n'a pas le droit de récuser. C'est lui-même qui nous 
l’indique (5). • 

Or, voici ce que dit Saumaise : « In multis pro- 
vinciis ac civitatibus olim non lege ulla, sed more , 
modus usurarum statuebatur. Sic Athenis, cum lex 
Solonis in infinitum capere eas permitteret, mos 
tamen et consuetudo non scripta non maximas capi 
debere inslituit Nec aliter sane possunt exponi 
verba UJpiani,si de Atheniensium legibus et moribus 
eum loquutum intelligere libeat ; quod vix aliter 
mihi sit verisimile. Cérium quippe est nullam legem 


(1) Corpus juris attici, Pest, 4868, n° 1505, p. 387. -SchQlia 
in Demosthenem, C . Timocratem , 766, 5. 

(2) Eod. loc ., p. 634. 

(3) Hevue critique d'histoire et de littérature, 4869, t. VII, p. 
484 et 398. 

(4) Eod . loc., p. 395. 

(5) Corpus juris attiei, p. 634. 
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scriptam modum apud Athenienses usuris sta- 
tuisse (1)... » 

L’illustre érudit ne s’est même pas contenté de 
celte déclaration si précise. Il l’a bientôt reproduite 
pour écarter encore l’argument que M. Télfy déclare 
trouver dans le Scholiaste : « Nulla alia lex de 
usuris legitur Athenis unquam sancila præter eam 
Solonis quæ liberum fœnus permiltit voluntati fœne- 
rantium. Huic contraria ex diametro foret quæ 
modum aliquem ei licentiæ, quam Solon induisit, im- 
poneret. Nojaoç itaque ille fôiomxbç , de quo Ulpianus 
ad Demosthenem scribit introductum fuisse ne quis 
multipliées caperet usuras, à^pa^oç plane exstitit, et 
consuetudini, non legi ulli scriptæ , modum ilium 
usuris præscriptum debet (2). » 

Que pourrions-nous ajouter à l’autorité de celui 
que l’on a justement appelé le prince des commen¬ 
tateurs (3) ? 


IV. 


Les prêteurs Athéniens, qui, tout en recevant un 
intérêt supérieur au taux ordinaire, tenaient à sauver 
les apparences, avaient imaginé une combinaison 
que les usuriers du XIX* siècle n’ont pas oubliée. 

(1) De modo usurarum , Leyde, 1639, p. 132. 

(2) Eod, loc,, p. 138. 

(3) Une autre opinion, que Sauroaise avait déjà indiquée, mais 
sans s’y arrêter, a encore des partisans. Ulpien aurait eu en vue 
l’époque à laquelle il écrivait et les dispositions du droit romain : « Ad 
sua tempora respexitet jus rom a nu m » (Saumaise, loc. cit., p. 132). 
Elle a été adoptée par Hermann, Privai ait ertliümer, $ 49, note 2. 
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Ils prenaient l'intérêt en dedans ; c'est-à-dire qu'au 
moment où ils remettaient à l'emprunteur la somme 
que celui-ci leur avait empruntée, ils en prélevaient 
une partie, sous prétexte d'intérêts, alors que pourtant 
les intérêts ne devaient courir qu’à partir de cette 
époque et ne devenir exigibles que plus tard. 

Les moralistes ne cherchaient pas à dissimuler 
leur indignation en face de pareils actes. « Les pré¬ 
teurs, dit Plutarque, font figurer dans la somme qu’ils 
prêtent ce qu’ils retiennent à titre d'intérêt; 8ava(Çoo*iv 
b oomv urckp tou bavcisai (i). » 

« Il y a, en Messénie, un proverbe qui dit : 

"Eoxt IlùXoç Tcpo U6Xao, D6Xoç yt piàv èore xa« âXXoç. 

« On pourrait fort bien l'appliquer aux prêteurs et 
dire : 

"Eort t6xoç rcpb t6xoio, toxoç y 6 xai ocXXoç. 

<• Ils se raillent des physiciens qui soutiennent que 
rien ne se fait de rien, et ils tirent un intérêt de ce 
qui n'existe pas encore. Pour eux, recevoir les im¬ 
pôts, quand la loi l’autorise , est une honte ; et ils 
perçoivent, malgré le législateur, un impôt sur l'ar¬ 
gent qu'ils prêtent A dire le vrai, leurs prêts ne 
sont que pures fraudes; car un débiteur qui reçoit 
moins que son obligation ne porte est certainement 
lésé. 

« Les Perses mettent, parmi les fautes, au second 


(4) De pitmào œre atieno, IV, § A. 
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rang le mensonge, an premier l'emprunt, parce que 
tout débiteur est enclin à mentir. Mais les préteurs 
mentent bien davantage, faussaires qui inscrivent sur 
leurs registres qu'ils ont remis telle somme à un tel, 
lorsqu'en réalité celui-ci a reçu beaucoup moins. 
Leur mensonge n'a pas l'excuse de la nécessité on 
de l'indigence. Leur seul mobile, c'est une cupidité 
et une avarice insatiables, qui , sans aucun profit 
pour eux-mêmes , causent la ruine de leurs victi¬ 
mes (1). » 

L'acte déloyal que Plutarque reprochait si vive¬ 
ment aux prêteurs échappait pourtant à toute pénalité. 
Puisque la loi autorisait la liberté de l'intérêt, la 
logique exigeait l'impunité.—11 faut reconnaître, en 
effet , que l'escompte en dedans n'aurait pas été 
traité comme un délit avant la loi du £ septembre 
1807 ; il ne le serait pas même aujourd'hui , si le 
prêteur, dans la fixation de l'intérêt, restait nota¬ 
blement en deçà du taux légal. 


V. 

L'époque habituelle pour le paiement des intérêts 
était le dernier jour de chaque mois, et Ton sait 
que, d’après le calendrier Athénien, les mois étaient 
lunaires. De là la remarque du scholiaste : èSfôovTo 
èv tû xéXet Ttjç ceXiqvTqç o{ t&ûl (2). 


(1) Plutarque, De vitando œre alieno , V, §§ 4-4 , Didot, II, p. 
4010-1011. 

(2; Scholia in Aristophane»), \ubes, v. i 7, Didot, p. 81. 
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Cet usage nous permet de comprendre quelques 
plaisanteries d'Aristophane. 

Le vieux Strepsiade était allé demander à Socrate 
une recette pour frustrer ses créanciers et ne pas 
payer ses dettes, lorsque tout à coup une idée lumi¬ 
neuse traversa son esprit : si, grâce aux sortilèges 
d’une magicienne de Thessalie, il pouvait s’emparer 
de la lune ! il l’enfermerait avec précaution dans 
un étui, comme un miroir, et se garderait bien de 
lui rendre sa liberté.—Et pourquoi cela? dit Socrate. 
—Mais, répliqué le vieillard, si la lune ne se levait 
plus, je ne paierais plus d’intérêts (1). 

Aussi, le bonhomme ne vit plus, tant il est inquiet, 
lorsqu’il voit la lune ramener la troisième décade ; 
c’est qu’elle lui rappelle que le moment de payer 
les intérêts approche (2). 

Telle était la règle.—Nous croyons cependant que, 
lorsque les parties avaient stipulé pour intérêts une 
partie du capital, le paiement ne devait avoir lieu 
qu’à la fin de l’année ou à l’expiration de la période 
pour laquelle le prêt avait été consenti. Il en était 
certainement ainsi dans le contrat de prêt à la 
grosse, ou lorsque l’emprunteur s’absentait d’Athènes. 
01 SeSavetxéveç ^xov irct toùç xéxouç èicetSY] ô èviauroç 
è^XBev (3).—Il pouvait en être de même dans les 
prêts ordinaires (4). 

(1) Aristophane, Nubes , v. 749 et suiv. 

(2) Aristophane, Nubes, v. 46 et suiv. 

(S) Démçsthène, C, Polyclem y § 61, Reiske, 1125. 

(4) Cf. Corpus inscriptionum grœcarum , n° 4569, a, 1. 51.— 
V, aussi n° 1845. 
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VI. 

L’anatocisme,—production d’intérêts par des inté¬ 
rêts échus qui restent entre les mains du débiteur 
et y forment un nouveau capital,—était connu des 
Athéniens. Son nom seul suffirait pour nous révéler 
son origine grecque (dtvà-îéxoç, àvà-TOxicpiç), lors 
même qu’il ne serait pas formellement mentionné 
dans une comédie d’Aristophane. 

Socrate a appris à Pbidippide l’art de gagner 
autant de procès qu’il le voudra : « Maintenant, dit 
Strepsiade, gare aux usuriers avec leurs capitaux et 
leurs intérêts d’intérêts (4) ! » 

L’anatocisme était-il la règle générale ? Tout débi¬ 
teur qui mettait quelque retard à payer les intérêts 
devait-il, en principe, subir cette aggravation ? 

On l’a soutenu (2) ; on a fait remarquer d’abord 
que les intérêts d’intérêts se rencontrent assez fré¬ 
quemment dans les textes; ils figurent jusque dans 
les contrats qui intéressent les cités (3) ; en outre , 
dans certains monuments qui parlent d’intérêts, le 
rédacteur a pris soin d’indiquer que ces intérêts 
ont été produits directement par un capital : 
eùôuToxCa (4). 

Il nous est bien permis de conserver quelques 

(1) NubeSy ▼. 1155-1156.—V. notre Étude sur les Intérêts , 1861, 
p. 215. 

(2) BüchsenschütZjÆesî/z und Erwerb imgriechischen Alterthume , 
Halle, 1869, p. 499. 

(3) Rangabé, Antiquités helléniques , n° 902. 

(h) Corpus imcnptionum gracarum , 2335, 
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doutes, lorsque nous lisons dans les Caractères de 
Théophraste : « Les avares sordides tirent intérêt de 
l'intérêt même, et ce n’est qu’à cette condition qu'ils 
accordent du temps à leurs débiteurs. » —Ainsi , 
l'anatocisme n'avait pas lieu de plein droit à l’échéance; 
il fallait une convention spéciale entre les parties. 
Ajoutons que les personnes, plus soucieuses de leur 
honorabilité que de leurs intérêts pécuniaires, 
s’abstenaient de toutes les stipulations de ce genre, 
que le moraliste flétrit énergiquement. 

Gomment se calculait l’anatocisme? Les intérêts 
étaient-ils capitalisés à la fin de chaque mois, lorsqu’ils 
étaient payables à de courtes échéances, ou bien la 
capitalisation ne se faisait-elle qu'à l’expiration de 
chaque année ? 

Une inscription grecque nous apprend que vingt- 
deux talents, trois mille cinq cent trente drachmes , 
prêtés par les habitants de Chios à ceux de Paros , 
pendant onze ans et trente jours , avaient produit 
trente talents d’intérêts composés (1) : t6xoç xai dbco 

TCXOU t6xoç. 

Mais ce monument ne nous indique ni le taux des 
intérêts, ni s’ils étaient calculés mensuellement, ni 
à quelles époques se faisaient les capitalisations — 
Il y a là matière à de nombreuses conjectures el à 
de savantes combinaisons pour les mathématiciens. 

M. Rangabé l'a prouvé ; sa dissertation est de 
celles qui ne peuvent êtt-e analysées ; nous devons 
nous borner à la signaler à nos lecteurs (2). 


(1) Antiquités helléniques , n° 902. 

(2) Ibid., t. II, p. 603-608. 
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No&s croyons qùe la loi avait laissé aai parties la 
plus grande liberté , et que leurs déterminations 
n’étaient point entravéès par des texteB analogues à 
l’article 1154 de notre code Napoléon. 


VU. 


Lorsque le débiteur négligeait de remplir ses en¬ 
gagements, uTCep^ixepta (1), üuepiQÈAepoç (2), le créan¬ 
cier avait le droit de diriger des poursuites contre sa 
fortune afin d’obtenir le paiement de sa créance.— 
Mais par quelles actions devait-il faire valoir son 
droit ? 

Meier en énumère cinq, qui, si nous devons l’en 
croire, pouvaient être indifféremment appliquées : 
1° l’action générale commune à tous les contrats et 
désignée sous les noms de <juv6yjxûv ou oupÆoXai'wv 
xapa6a<j£G)<; 8 (x.y) (3) ; 2° la âfowj j^péouç î 3° la Sbc,vj 
àpYuptou; 4° la 8bw) dt<popjxYj<;; 5° enfin la (àXaêYjç (4). 

Nous croyons qu’il y a lieu de faire certaines ré¬ 
serves contre la généralité de cette énumération. 

L’àçopp/f), d’abord, a été définie par Saumaise : 
• certa pecuniæ summa, quam destinant mercatores 
ad merces emendas, autquam trapezita in mensa sua 
constituit ad fœnus exercendum (5) , quæcunque 
denique pecunia reponitur ac paratur ad aliquid 

(1) Démosthène, C. Apaturium, $ 6, R. 894. 

(2) Démosthène, C . Stephanum , I, § 70, R. 1123. 

(3) Pollux, Ônomasticon , VllI, 3i. 

(4) Der attische Process, Halle, 1824, p. 511*512. 

(5) Voir Pollux, Onomasticon , 111, 84. 
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comparandum, aut ad impendendum ad sumptus 
quotidianos (1). » 

Ainsi, lorsqu’un commanditaire fournissait à un 
négociant une somme d’argent que celui-ci devait 
employer à son commerce, la somme d’argent pre¬ 
nait le nom d’içopi^. "Oxav xiç àp^Optov 8a> èvôtjxYjv , 
i<popp,Y) xaXetxai fâtcoç xapà xotç ’Axxtxoîç (2). 

La bfonrj dt<popp,t)ç était donc l’action qu’un comman¬ 
ditaire intentait contre le gérant d’une entreprise 
commerciale, afin d’obtenir la restitution de la mise 
qu’il avait versée dans le fonds social. 

Aussi, lorsqu’Apollodore réclamait à Phormion une 
somme de vingt talents, que Pasion, père du deman¬ 
deur, avait remise à Phormion, pour que celui-ci 
l’employât à ses affaires de banque , il agissait par 
l’dc<popixY3«s S(xyj (3). 

Cette action n’était donc pas une action générale 
en matière de prêt ; elle s’appliquait seulement à 
une hypothèse toute particulière. 

Quant a la (âXiêYjç, c’était l’action de droit 
commun qu’intentaient ceux qui réclamaient des 
dommages et intérêts. — Il est vrai qu’on lit dans 
une formule d’action : 26Xa<|>é jxe 6 beiva oùx dcTCobibouç 
lp.ot xb àpYuptov, b /.axéXeiTCev b 7uaxr)p 5<pe(Xovxa auxbv Iv 


(1) De modo usurarum , 1639, p. 26. 

(2) Harpocration, v # dttpopjJifj. — C£ Bekker, Anecdoia grasca , I, 
472 : *f) wdpoîoç , vuv icoXXol ^pb^petav xai èvO^XYjv 
XéYOUŒl, xxX.— Suidas, v àçoppiY), Berohardy, p. 902.— Hesy- 
chius , dcçoppnfj , Alberti, p. 647, et la note de Kuster. 

(3) Argumentum orationis pro Phormione y Reiske, p. 944. 
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toÎç Ypippaatv (1) ; mais faut-il en conclure que la 
3bu) (5 X<x6yjç fût applicable au cas où un créancier ne 
pouvait obtenir le paiement des sommes qui lui 
étaient dues?—Il est vrai également que, dans l’ar¬ 
gument du discours de Démostbène contre Callippe, 
les deux actions (àXiêrjç Sua; et dcp^upiou âi'xtj sont 
rapprochées l’une de l’autre ; elles sont successive¬ 
ment intentées par le même demandeur contre le 
même défendeur et à raison des mêmes faits (2). 
Mais la preuve que les deux actions différaient l’une 
de l’autre résulte du plaidoyer. — Apollodore , pour¬ 
suivi par l’ipYuptoü Bat), fait remarquer aux juges que 
l’action qui a été jadis intentée contre son auteur 
Pasion était la pXa6r;<; (3). C’est que, au moment 
où il actionnait Pasion, Callippe ne prétendait pas 
être créancier du banquier ; il soutenait seulement 
que Pasion, en remettant à Céphisiade l’argent que 
lui avait déposé Lycon, avait manqué à un enga¬ 
gement pris envers Callippe : l’engagement de ne 
pas restituer le dépôt hors de la présence de Callippe; 
et, de ce chef, il ne pouvait obtenir que des dom¬ 
mages et intérêts. —Plus tard, après la mort de 
Pasion , Callippe, agissant contre Apollodore , aban¬ 
donna sa réserve primitive et se déclara nettement 
créancier de celui-ci : Lycon, disait-il, en déposant 
une somme d’argent chez Pasion avait stipulé que 
cette somme serait remise à Callippe ; et, comme le 
paiement n’en avait pas été effectué entre les mains 


(1) Démosthène, Pro Phormione, $ 20, Reiske, 950. 

(2) Reiske, 1235. 

(3) Démosthène, C . Callippum , $ 14, R. 1240* 

13 
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de Callippe, la succession de Pasion en 'était toujours 
débitrice (I). 

La était donc étrangère aux relations 

qui pouvaient dériver du contrat de prêt. 

Toute autre était la àtxr) (2) ; le nom même 
qu’elle porte l’indique suffisamment; c’était l’action 
naturellement indiquée aux prêteurs. 

L’ipppku 8nwq pouvait aussi s’appliquer (3) ; mais 
les définitions qu’en donnent les grammairiens lui 
attribuent un caractère de généralité tel que des 
créanciers à un titre autre que le prêt auraient eu le 
droit de s’en prévaloir également : un des lexiques 
de Séguier dit : "Ovopia Sbwjç, 07 c6ve vtç àxaivotoj àp^ùpm 
(*>ç TrpooTjxov aOvû xat jjly \ Xajxêavwv, 8 (xyjv Xa^x^vet 
àpYuptou to) ixovvt (4). Un autre grammairien s’exprime 
en termes presque identiques : f/ Orav xtç rcpodjxeiv 
«ôtu> Kapd vtvoç ipyOpiov wsto, 8(xyjv a5xw èXdtYx avs * a - 
èxaXeîvo dpyupio u 8(xrj (5). 


vin. 


Lorsqu’une décision judiciaire avait reconnu les 
droits du créancier, et condamné le débiteur à payer 
la somme réclamée, ce dernier devait se libérer dans 
un délai qui lui était assigné par le juge (Tcpoôeajjda). 

(1) Eod. (oc%j § 18, Reiske, 1241. 

(2) Pollux, Onomasticon , VIII, 31, l’appelle XP^Ç 

(3) Démoslhène, ('. Olympiodorum , § 45, Reiske, 1179.—Cf. 
C, Bœolum , ï, § 25, R. 1002. 

(4) Bekker, Anecdoia grccca, I, p. 201. 

(5) Idem, ibidem, I, p. 443, 


Digitized by v^oosle 



A ATHÈNES. 


195 


A défaut de libération, le créancier avait le droit 
de saisir les biens de son débiteur par l’èvex u P a(Jt ' a (1), 
ou de se mettre en possession par l’èpiaTsCa (2). 

Pouvait-il de son autorité privée et sans l’interven¬ 
tion d’aucun fonctionnaire recourir à ces graves me¬ 
sures?—La question estcontroversée. Hudtwalcker (3), 
Schœmann (4), Wachsmuth (5), sont d’avis qu’il 
n’était pas nécessaire que le créancier fût accom¬ 
pagné par on magistrat, bien qu’habituellement il fit 
appel au démarque. Hermann exige au contraire la 
présence d’un fonctionnaire public (6).—Les textes , 
on ne peut le nier, sont très-favorables à cette der¬ 
nière opinion : 5 'E$et tgv Sr^ap^ov eîç touç oïxouç 

toùç èvepptaÇopivouç (7). 

Si la saisie ou la prise de possession rencontrait 
des obstacles, soit de la part du débiteur, soit môme 


(1) a Apud Græcos, si de pignoribus dandis ab initio nihil 
convenisset, jus erat creditori, non solvente ad diem debitore , 
pignora ab eo capere, atque ilia vendere, ut ex venditis summa 
debiti sarcirelur; si non suffi cerent, alia etiam auferre, ex quorum- 
venditione summam integram reciperet. ® Saumaise, De modo 
usurarum , Leyde, 1639, p. 548-549. — Pour les •immeubles , la 
saisie s’appelait âforcecOat y.TY]^aTa)V , Scholia in Demosthenem, 
C. Midiam . 

(2) Saumaise, Loc . cif., p. 574-575. 

(3) Ueber die Diœteten , 1812, p. 131. 

(4) Der atiische Process, 1824, p. 747-748. 

(5) Üellenische Allerthumshunde, 2 e éd., t. II, 1846, p. 279.— 
V. cependant p. 226. 

(6) Privatalterthümer , $ 71, note 15. 

(7) Scholia in Aristophanem, Nubes, v. 37, Didot, p. 82.—Cf. 

Harpocration, v° Yjvexup^Çov et byjp.apxot $r[koï 
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de la part d’un tiers, il y avait lieu a l’action connue 
sous le nom d’eÇoôXvjç 

Une fois en possession, le créancier faisait vendre 
lesbiens saisis, et, lorsqu’il y avait un excédant, il le 
restituait au débiteur (1). 

IX. 

La législation athénienne admit pendant longtemps 
la contrainte par corps et même l’esclavage pour 
dettes, a Les débiteurs, nous dit Plutarque, étaient 
réduits à engager leurs personnes et à se livrer au 
pouvoir de leurs créanciers, qui les faisaient travailler 
comme esclaves, ou même les vendaient à l’étran¬ 
ger (2). » Solon crut devoir faire de ce point l’objet 
d’une de ses premières réformes. 

En étudiant les législations étrangères, il avait 
remarqué une loi de Bocchoris , qui, tout en autori¬ 
sant les créanciers à diriger des poursuites contre 
lesbiens de leurs débiteurs, leur défendait d’em¬ 
ployer en aucun cas des moyens d’exécution s’adres¬ 
sant à la personne (3). a Les biens appartiennent à 


’ÀplGTOçiVYjç. Aussi, Démosthène écrit-il, C. Evergum et Mnesi - 
bulum, §35, R. 1149: Xa6ü>v xapà tyjç ap)$ç uxYjpéT^v, 
^X8ov èrct TYjv cty.i'av. 

(1) Nous nous bornons ici à quelques indications sommaires ; 
nous nous proposons de consacrer plus tard une étude spéciale à 
1 a saisie et à l’expropriation. 

(2) Plutarque, Solon , 13. 

(3) M, Grote, History of Greece, trad, Sadous, U IV, p. 158 
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ceux qui les ont acquis, soit par leurs travaux, soit 
par succession, soit par donation, tandis que la per¬ 
sonne du citoyen appartient à l’État Comprend-on 
qu’un guerrier , au moment de combattre pour sa 
patrie, soit enlevé par son créancier, et que la cu¬ 
pidité d’un seul compromette le salut de tous ? Il est 
défendu de saisir les armes, la charrue , les autres 
instruments nécessaires au débiteur, et l’on pourrait 
priver de sa liberté le débiteur lui-même pour lequel 
ces objets ont été faits (1) ! » 

L’un des premiers soins de Solon, pour conjurer le 
péril social qui menaçait Athènes, fut donc d’abolir 
ou au moins de réduire les dettes existantes (2). Puis il 
déclara qu’à l’avenir le corps du* débiteur ne pourrait 
pas répondre de ses engagements : npbç vb Xotrcbv èxl 
toiç a&puxat pjSéva 8ave(Çetv (3). 

Solon fut toutefois moins radical que ne l’avait été 
Bocchoris. La réduction en esclavage continua d’être 
autorisée pour un cas exceptionnel ; le citoyen qui 
avait été fait prisonnier par les ennemis, et qui avait 
emprunté pour payer sa rançon, devenait l’esclave de 
son créancier s’il ne le remboursait pas dans les délais 
convenus : OJ v6jjloi xeXeôouat tou Xuaajjiévou èx tôv 

déclare supposée la loi égyptienne que nous reproduisons.—M. Du- 
verdy. Contrainte par corps , Paris, 1852, tout en admettant, p. 6, 
la loi de Bocchoris, lui refuse, p. 8, toute influence sur la détermi¬ 
nation de Solon. 

(1) Diodore de Sicile, I, 79. 

(2) Sur la Sbisachtheja de Solon, voir la remarquable dissertation 
de M. Grote, Loc . cit. t p. 143-169. 

(3) Plutarque, Solon , \ 5. — Diodore de Sicile, I, 79. — Diogène 
Laërce, I, $ 45. 
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xoXep.£o)v eîvai tbv Xuôévra, iàv (xf) ixoîtSw và Xûrpa (1). 

En outre, la contrainte par corps fut permise dans 
quelques hypothèses spéciales limitativement déter¬ 
minées, qui intéressaient Tordre public, mais en 
dehors desquelles il était interdit d’y avoir recours.— 
Nous ne saurions admettre, en effet, l’opinion de 
Meier, qui enseignait que, même à l’époque clas¬ 
sique, les actions personnelles étaient corroborées 
par le droit de jeter le débiteur en prison : « Per- 
sonalis actio eum effectum habuit, ut, si bona débi¬ 
tons vendita ad solvendum debitum non sufficerent, 
creditor debitorem posset in carcerem immittere et 
quamdiu ipse vellet, nisi abus pro eo solveret, retinere. 
Id docet tum analogia débitons publici, tum Antipho 
de cæde Herodis (2). »—11 nous suffira de répondre 
que l’analogie en pareille matière n’est pas un argu¬ 
ment suffisant , et que le passage d’Antiphon est 
relatif, non pas à un citoyen, mais à un étranger. 

La première espèce de dettes, pour laquelle l’in¬ 
térêt général avait paru exiger le maintien de la 
contrainte par corps , était celle des dettes com¬ 
merciales. « La loi, disait Démosthène, enjoint aux 
commerçante et aux; armateurs qui ont éprouvé un 
préjudice d’intenter une action devant les Thesmo- 
thètes ; elle déclare que les auteurs du préjudice 
seront retenus en prison jusqu’à ce qu’ils aient payé 
le montant des condamnations prononcées contre 
eux ; e O v6jxoç toÏç dtëtxouai Se<j(xbv hct^e TOÛxtT^tov 

(1) Démosthène, C. Nicoslratum , S 11, Reiske, 1250.—Voir 
notre Etude sur la restitution de la dot à Athènes , p. 25. 

(2) De bonis damnatorum , Berlin, 1819, p. 27. — Voir aussi 
Sauzet, La querelle des dettes . Lyon, 1864, p. 55. 
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Iu)ç Sv èxTÉGüwv 5 Tt aüTÔv xaTafvtoffô^ (J ). Il ne 
faut pas,, en effet, qu'une personne fasse impuné¬ 
ment tort à un commerçant » 

La seconde exception avait été commandée par la 
nécessité d’assurer les recouvrements du trésor public. 
— « Vous avez, dit encore Démosthène, une maîtresse 
loi, une loi belle s’il en fut jamais, celle qui oblige 
tous les détenteurs de biens sacrés ou profanes à 
se libérer entre les mains du Sénat, et qui enjoint 
aux sénateurs , si les débiteurs manquent à leurs 
obligations , de les poursuivre rigoureusement en 
leur appliquant les lois relatives aux impôts (2). » 

Or, ces lois, ol v 6 |A 0 t TeXomxoC, prononçaient la con¬ 
trainte par corps contre les débiteurs en retard (3). 
Qui ne connaît l’exemple de Miltiade (4) ? 

Aussi, dans la formule du serment que les séna¬ 
teurs prêtaient à leur entrée en fonctions et qui 
proclamait l’inviolabilité de la liberté des citoyens , 
QÙSà 8 y)<jü> ’AO^valtov où 8 éva, on avait formellement 
excepté les fermiers des impôts, leurs cautions et les 
percepteurs : IIXyjv èiv xtç TéXoç ^piijAevoç yj 
9 ) èx^i^cov ^ xaia 6 iXkft (3). 

Cette rigueur paraissait si légitime que Timocrate 

(1) Démosthène, C. Apaturium y §1, Reiske, 892.— Cf. C . La - 
critum, $ 46, Reiske, 939, et C . Dionysodorum , $ 4, R. 1284. 

(2) Démosthène, C . Timocratem, $ 96, Reiske, 730. 

(3) Démosthène, C. Androtionem, $ 56, Reiske, 6*0t 

(4) Miltiade fut-H réellement emprisonné, comme le dit) la tradi¬ 
tion, appuyée sur le témoignage de Cornélius Népos , de Diodore 
et de Plutarque? Il est permis d’en douter. V. M. Grote , Histoire 
de la Grèce , t. VI, p. 218-220. 

(5) Démosthène, C. Timocratem , $ 144, Reiske, 746.—Cf. 
Andocide, De Mystenis, $ 93, Didot, p. 63, 
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fut poursuivi en justice pour avoir proposé au 
peuple d’adoucir les sévérités de la loi à l’égard des 
débiteurs du trésor public (1). 

Enfin, la contrainte par corps était admise envers 
les étrangers, et voilà pourquoi, d’après le discours 
d’Anliphon sur le meurtre d’Hérode , Lycinus de 
MytiJène était à la discrétion de son créancier Hélus, 
qui lui-même était étranger : buvaxbç X6<ja<j8ai (2). 

Dans l’une au moins des trois exceptions que nous 
venons d’indiquer, le débiteur menacé ou atteint 
par l’incarcération pouvait encore y échapper en 
offrant à son créancier des cautions. Ce droit lui est 
accordé par des textes en matière commerciale (3) ; 
peut-être même existait-il aussi pour les étrangers. 
Mais, assurément, les débiteurs du trésor public 
n’étaient pas admis à s’en prévaloir; l’indignation 
que causa la motion de Timocrate suffit pour nous 
en convaincre. Elle accordait précisément à ces mal¬ 
heureux la faculté de conjurer pour quelque temps 
l’emprisonnement en faisant agréer des répondants 
par le peuple (4). 

Ainsi, grâce aux réformes de Solon, Athènes était 
de bonne heure arrivée presque au point où 
notre législation se trouvait encore en 1867 (5). On 
avait déjà compris que, si, dans quelques cas, il 

(1) Argumenium orationis c, Timocratem, R. 694. 

(2) Antiphon, De cœde Herodis, § 63, Didot, p. 33. 

(3) Isocrate, Trapeziticus, §12, Didot, p. 253.—Cf. Démosthène, 
C, Zenothemim , § 29, Reiske, 890. 

(4) Argumentum or, c . Timocralem, Reiske, 694 et 697. 

(5) La loi du 22 juillet 1867 a supprimé la contrainte par corps 
en matière commerciale , civile et contre les étrangers ; elle l’a 
maintenue en matière criminelle, correctionnelle et de simple police. 


Digitized by Google 



A ATHÈNES. 


201 


est permis de porter atteinte à la liberté indivi¬ 
duelle d’un débiteur , ce ne peut être que pour 
triompher de la mauvaise foi, et pour obtenir par la 
menace de l’emprisonnement une exécution fidèle 
des engagements contractés (1). 

X. 

Quand un débiteur se trouvait hors d’état de satis¬ 
faire ses créanciers, parce que son passif était su¬ 
périeur à son actif, il pouvait faire cession de biens : 
’EJ-urcaaOai rîjç oùa(aç, toç [xy] Buvajxévoç àxo&ouvai ; èÇfo- 
xaaOai àxavxiov twv ovtwv (2 ). Cette suprême ressource 
avait même été laissée aux commerçants et aux tra- 
pézites (3). 

Les créanciers faisaient alors vendre les biens et 
s’en distribuaient le prix. 

Comment se faisait cette distribution ? On ne saurait 
mettre en doute que les créanciers hypothécaires ou 
les créanciers gagistes, investis d’un droit réel sur 
la chose, ne fussent payés avant les créanciers sim¬ 
plement chirographaires. Il nous parait également 

(1) Duverdy, Contrainte par corps, 1852, p. 12.— Sur la con¬ 
dition des débiteurs dans les autres États grecs, voir, pour la Béotie, 
Stobée, 4 4, 41 ; pour Rhodes, Sextus Empiricus, Hypot ., I, lad ; 
et, en général, Diodore, I, 79. — Ct Isocrate, Plataïcus , $ 48, 
Didot, p. 189. 

(2) Scholia in Aristophanem, Acharnenses , v. 617, Didot, p, 18. 
—Démosthène, C, Apaturium , $ 25, Reiske, 900; C, Pantœnetum , 

S 49, R. 981; C . Stephanum , I, $ 64, R. 1120. —Cf. Pollux, 
VIII, 145. 

(3) Démosthène, Pro Phormionc , J 50, Reiske, 959, 
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certain que, parmi les créanciers hypothécaires, les 
plus anciens étaient préférés aux plus récents. Entre 
créanciers chirographaires, la répartition devait être 
faite au marc le franc (1). 


(1) V. Heflter, Die Athenœische Gerichtsvcrfastung , Cœlu, 4822, 
p. /iG6-468.—Meier, Der a(tische Process , Halle, 1824, p. 511- 
512. 
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SUR UN 

CHAPITRE DE L’HISTOIRE DU V SIÈCLE 

Par M. THÉRY, 

Ancien Président de l'Académie. 


Un professeur illustre, qui a renouvelé la critique 
littéraire en France, et dont les leçons, après un 
demi-siècle, retentissent encore , me demandait 
compte , il y a quelques années , de mes études du 
moment. 

J’étais alors attiré par la grande figure de l’évêque 
d’Hippone, et j’essayais, non pas en théologien, 
mais en philosophe chrétien, de surprendre le secret 
de ce beau génie. 

Je le dis à M. Villemain, et j’ajoutai avec sincérité 
que le souvenir du Tableau de téloquence chrétienne au 
IV e siècle inquiétait ma faiblesse ; le disciple s’excusait 
de toucher à un sujet qu’un tel maître avait épuisé. 

Sa réponse me frappa : « Saint Augustin, me dit-il 
simplement, est inépuisable. 

Je pris confiance, et, dans la mesure de mes forces, 
je rendis hommage à cette pure renommée (1). Mais, 

(1) Le génie philosophique et littéraire de saint Augustin, 2 e édit., 
chez Le Blanc-Hardel, à Caen, et chez Delagrave, à Paris. 


Digitized by v^oosle 



204 


ÉTUDE SUR UN CHAPITRE 


plus j’allais, plus la perspective reculait en s’éclai¬ 
rant; plus les points de vue variés , intéressants, se 
multipliaient et me réduisaient à l’impuissance de 
tout exprimer. 

Un des points que j’ai dû laisser dans l’ombre n’est 
cependant pas indigne de fixer l’attention. Les ami¬ 
tiés de ce grand homme, en qui semblaient conspirer 
harmonieusement toutes les tendresses de la religion 
et de l’âme humaine, le font connaître dans ce qu’il 
avait de plus intime. La précieuse correspondance , 
où sa personnalité éclate bien plus encore que dans 
ses plus éloquents ouvrages, nous ouvre les trésors 
d’un cœur que rien, je l’ai dit ailleurs, ne put re¬ 
froidir, ni les sévères arguments de la théologie , ni 
un reste trop visible de prédilection pour les subti¬ 
lités de l’école. J'aurais aimé à montrer ses relations 
toutes fraternelles avec un Nébridius, qui devint, 
comme lui et par lui, un saint évêque ; avec un Aly- 
pius, témoin ému de la scène dramatique de sa 
conversion, et entraîné par son exemple ; le patro¬ 
nage affectueux dont il couvrit l’historien Orose, 
nature ardente, mais disciple reconnaissant et dé¬ 
voué. 

J’ai dû craindre de ne pouvoir lier, par une suffi¬ 
sante unité, des détails épars. L’unité est la loi des 
communications modestes, comme des travaux im¬ 
portants. 

J’ai donc réduit mon cadre. J’ai emprunté au 
V e siècle, et au temps même d’Augustin, une seule 
figure, mais une figure digne d’étude, celle d’un 
capitaine renommé, d’un personnage politique , qui 
fut aussi un des amis les plus chers du grand évêque. 
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La physionomie de ce siècle a été tracée de main 
de maître par un historien contemporain, M. Amédée 
Thierry. Je reproduirai d’après lui, mais sous un 
jour particulier, une vie mêlée de gloire et de honte, 
honorée par des vertus , illustrée par des succès, 
gâtée par une défection criminelle, réhabilitée par 
un repentir courageux, la vie du comte Bonifacius. 

C’est un spectacle instructif que celui d’une âme 
héroïque, vouée d’instinct à la défense des grands 
intérêts publics ; puis , troublée par un ressentiment 
juste, perdant tout à coup la notion du devoir; eni¬ 
vrée d’abord d’un succès illégitime, retournant au 
bien avec la même impétuosité qu’elle avait portée 
dans le mal, mais énervée par la lutte même du re¬ 
pentir et vaincue précisément quand elle méritait 
de vaincre ; enfin amnistiée, relevée par la sympathie 
populaire, et succombant dans une dernière victoire, 
douce peut-être à sa conscience, mais sans profit 
pour son pays. 

L’histoire, bien comprise, n’est pas uniquement 
le récit des faits extérieurs : elle nous fait assister 
à ces drames de l’âme et de la vie humaine qui en 
sont comme le fond et l’explication naturelle. 

Bonifacius a été un de ces hommes généreux et 
bibles, supérieurs et incomplets, qu’on voit passer 
quelquefois sur la scène du monde , et que leurs 
vertus même égarent, quand ils ne possèdent pas 
celte force virile, cette première vertu : — le caractère. 

Interrogés par la postérité, ces hommes pourraient 
souvent alléguer de trop justes sujets de plainte. 

Le comte Julien, vainqueur des Maures, est cruel¬ 
lement offensé dans l’honneur de sa fille. 
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Le connétable de Bourbon, si redouté des Espa¬ 
gnols, est dépouillé de ses biens par un arrêt inique. 

Mais , quand le premier livre l'Espagne aux 
Maures, quand le second déshonore sa victoire de 
Marignan par sa victoire de Pavie , la postérité con¬ 
damne justement ceux qui ont écouté leurs griefs 
personnels, et qui n’ont pas entendu la grande voix 
de la patrie. 

Il faut détester leur action. Rien ne justifie le fils 
dénaturé qui déchire le sein de sa mère. Et pourtant, 
hommes nous-mêmes, ne refusons pas la pitié à des 
hommes qui ont trouvé dans leurs souffrances mo¬ 
rales un premier et juste châtiment. Si nous regar¬ 
dons au fond de leur âme, nous voyons que , dans 
les malheurs déchaînés sur leur pays par leur aveugle 
colère, ils sont et restent les plus malheureux. 

L’histoire nous fait voir le comte Julien couvert 
des mépris de ceux qu’il avait servis, privé de ses 
biens, mourant en prison, accablé surtout par les 
reproches de sa conscience ; — le connétable de 
Bourbon trompé par son nouveau maître, condamné 
par un mot de Bayard expirant, égaré et comme 
affolé par ses remords, mourant en aventurier aux 
portes de Rome, dont il promettait le pillage à ses 
soldats. 

En vous rappelant ces souvenirs plus modernes, 
je ne m’éloigne pas de mon sujet. Les belles actions, 
les fautes, le châtiment du comte Bonifacius se sont 
reproduits fatalement, ou, pour mieux dire , provi¬ 
dentiellement dans la vie de ses coupables émules. 

Le trait original, dans celle du général romain, 
c’est qu’il s’était rendu tellement populaire par ses 
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vertus, que la nation, victime de sa trahison, se jeta 
dans ses bras quand il tenta de réparer son crime. 

Les faits sont connus; je les mentionnerai sans les 
développer. Sous les actes, je cherche l’homme ; sous 
la mobilité des événements, les fluctuations du cœur 
humain. 

Vous savez quels chocs répétés ébranlèrent, après 
le règne éclatant de Théodose , ce vieux corps de 
l’Empire romain, vivace encore et redoutable près 
de sa chute. Harcelé de toutes parts , faisant face , 
non sans vigueur, avec des alternatives de succès et 
de revers, à des hordes de Barbares impatients de 
jouir, achetant les uns pour écraser les autres , per¬ 
dant le lendemain ses alliés de la veille , quand leur 
cupidité trouvait son compte à le trahir, l’Empire 
produisait cependant encore de grands cœurs, des 
bras puissants qui retardaient du moins sa ruine. 

Tel fut Bonifacius. Parvenu, sous Honorius , aux 
premières dignités militaires , il se distingua surtout 
en Afrique, où son commandement énergique contint 
longtemps les envahisseurs. Sa réputation de géné¬ 
rosité imposait même aux Barbares. Surpris d’ad¬ 
mirer dans leur adversaire autre chose que la force 
brutale, ils s’arrêtèrent, plus d’une fois, moins devant 
ses armes que devant son nom. 

L’impératrice Placidie, fille de Théodose et sœur 
d’Honorius, personnage assez romanesque, d’abord 
captive d’un roi barbare, qu’elle épouse et qui bientôt 
la laisse veuve ; échangée contre six cents mille 
mesures de blé, et rendue ou plutôt vendue à son 
frère 9 r obligée de fuir devant la passion incestueuse 
d’Honorius ; accueillie à Constantinople, mais avec 
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une froideur blessante, par l’empereur d’Orient, son 
neveu ; rendue à la liberté et au pouvoir par la mort 
du lâche empereur d’Occident; Placidie est soutenue 
dans son exil, affermie dans son autorité reconquise 
par le dévouement actif et désintéressé de Bonifacius. 
C’est lui qui, du fond de l’Afrique, procure à la mère 
du jeune Valentinien, pauvre et délaissée de tous, les 
moyens d’échapper à la honte en quittant la cour 
de Ravenne ; c’est lui qui, reconnaissant de l’appui 
qu’elle avait toujours prêté à sa gloire , lui assure la 
régence , et barre le chemin aux ambitions et aux 
intrigues. 

Tandis qu’Aétius, son rival en renommée militaire, 
esprit puissant, mais libre de tout scrupule, appelle 
les Huns au secours d’un empereur fabriqué par le 
Sénat, Bonifacius se prononce hautement pour la 
famille de Théodose, et détermine l’empereur d’Orient 
à la soutenir. 

Placidie , victorieuse , appelle son défenseur à 
Ravenne , lui confère le titre de comte , chef des 
gardes de l’empereur, le confirme dans son com¬ 
mandement d’Afrique, et le charge de négocier et 
de combattre, également confiante dans son habileté 
et dans sa valeur. 

L’ambition d’Aétius avait fait fausse route. Placidie 
le traitera-t-elle en ennemi ? oubliera-t-elle ? ou ven- 
gera-t-elle son droit méconnu ? L’impératrice pouvait 
hésiter, mais Bonifacius se souvint qu’Aétius était 
son frère d’armes. 11 fit valoir ses talents, ses services 
passés, la promptitude avec laquelle, arrêtant la 
marche des Huns, il s’était rallié à la cause de l’im- 
péralrice. Placidie se rendit à cette intervention 
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loyale. Aélius rassuré conserve ses titres; mais il 
garde au fond du cœur ce ressentiment des âmes 
jalouses, humiliées par un bienfait. 

Une attraction naturelle rapproche les nobles 
cœurs. Le séjour de l’Afrique avait mis Bonifacius 
en rapport avec le grand docteur de la loi nouvelle. 
Porté lui-même à la piété, et même à l’ascétisme, 
il avait contracté avec Augustin une étroite amitié. 
Il le consultait avec respect ; il se montrait disposé 
à suivre un guide qui ne pouvait lui inspirer que 
des vertus. Mais son imagination nuisait à son obéis¬ 
sance ; ses illusions, quoique généreuses, affaiblis¬ 
saient en lui l’intelligence de la vérité. 

La correspondance d’Augustin nous montre le saint 
évêque traitant Bonifacius comme un frère. Il l’en¬ 
courage , il le félicite de ses dispositions religieuses. 
Il lui trace un plan de conduite à suivre sous les 
armes. Qu’il s’étudie seulement à rester chaste, 
sobre, frugal ; qu’il se souvienne qu’il tient de Dieu 
sa vertu guerrière — le reste suivra. 

Ces pieux conseils étaient reçus avec déférence, 
mais quelquèfois oubliés. L’âme ardente de Boni¬ 
facius passait brusquement de Dieu au monde, du 
monde à Dieu. Veuf, il avait voulu se faire moine ; 
puis il s’était remarié contre l’avis d’Augustin. Bientôt, 
fatigué de sa condition nouvelle, il était revenu à 
son premier dessein, qu’il soumit encore à son ami. 

Ce détail nous paraît étrange , mais il ne faut pas 
oublier les caractères du temps. Les questions reli¬ 
gieuses étaient, au plus haut degré, des questions 
sociales. Les classes les plus élevées allaient au 
christianisme, non pas seulement comme à une doc- 
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trine vraie et sublime, mais comme à une nouveauté 
de haute saveur, attrayante pour les imaginations 
par les rigueurs mêmes de la pénitence. Des dames 
illustres, à la voix respectée de Jérôme, couraient à 
la solitude et consultaient les oracles d'une religion 
toute spirituelle sur les matières les plus délicates, 
la chasteté dans le mariage, la continence observée 
de concert par les deux époux. 

Cependant, la prudence et l'affection d’Augustin 
ne s'y trompèrent pas. Il reconnut que le comte, en 
roulant dans son esprit une résolution si grave , 
obéissait plutôt à un dépit des intrigues de cour, 
dont il se sentait déjà environné , qu'à une vocation 
véritable. 

Le rival de Bonifacius, le futur vainqueur d’Attila, 
Aétius, ne supportait pas la renommée et le crédit du 
comte. C'étaient des offenses directes et impardon¬ 
nables à son orgueil. 

Une imprudence de Bonifacius lui fournit un pré¬ 
texte. Pélagie, sa seconde femme, vandale d'origine, 
et qu'il avait épousée en Espagne, était Arienne, 
non moins zélée dans sa croyance que le comte dans 
la sienne. Tous deux s'étaient flattés mutuellement 
de se convertir. Mais la piété de Pélagie ne dédai¬ 
gnait pas la ruse. Elle laissa Bonifacius se bercer 
d’il!u,sions, et, devenue mère , sûre de son empire, 
elle exigea que l'enfant fût élevé dans la communion 
des Ariens. 

Le comte céda, mais il eut conscience de sa fai- 
hjesse. De là surtout, cette pensée qui traversa son 
esprit, cette tentation nouvelle de se séparer du 
monde ; de là aussi ces manœuvres souterraines, 
d’Aétius, qui avait enfin une prise sur son rival. 
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Augustin détourna franchement Bonifacius de son 
dessein. Il lui remontra avec candeur qu'il avait dû 
savoir, en contractant ce second mariage, à quoi 
s'engageait sa conscience, et que maintenant ■> s’il 
voulait se faire moine, il faudrait d’abord que sa 
femme y consentît. 

« Contentez-vous donc, ajoutait-il, de suivre votre 
glorieuse destinée, et ne vous servez que pour le 
bien de votre âme et de l'empire de la puissance 
temporelle que Dieu a mise entre vos mains. » 

Parole prophétique! L’évêque avait touché le point 
sensible ; mais déjà il était trop tard. 

Aétius joua un double jeu de ruse et d'audace. Il 
représenta à l'impératrice orthodoxe que Bonifacius, 
livré aux Ariens, enivré de son crédit, cachait mal 
des projets d’indépendance, qu’il ne tarderait pas à 
réaliser. Il conseilla à Placidie de le mander sans 
retard et de le forcer à s’expliquer. En même temps, 
il envoya à son ancien frère d’armes une missive 
secrète, dans laquelle il lui recommandait de ne pas 
quitter l’Afrique , lui déclarant que, s’il paraissait à 
Ravenne, il était mort. 

Cette noire perfidie eut un plein succès. Llmpé- 
ratrice abusée ordonna au comte de se rendre im¬ 
médiatement auprès d’elle. Bonifacius , à qui sa 
loyauté ne permet pas de soupçonner celle d’Aétius, 
s’emporte, refuse d’obéir, accuse Placidie d'ingra¬ 
titude , repousse les sages conseils d’Augustin, et, 
justifiant la calomnie, se révolte ouvertement. Il 
appelle quatre-vingt mille Vandales, et devient, lui 
général romain, le lieutenant du féroce Genséric; 
L'Afrique est ravagée, conquise, perdue pourl’Empire. 
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Cependant, la conscience du comte n’était pas 
tranquille. Il souffrait de ses indignes victoires. Sa 
colère tombait et faisait place à la honte. 

Un négociateur adroit, Darius, envoyé par l'im¬ 
pératrice , qui commençait à démêler cette trame 
obscure, rend d’abord visite à Augustin, fait appel 
à son amitié, à sa haute sagesse ; puis, encouragé 
par le saint évêque, il va trouver le général rebelle. 

Bonifacius, la rougeur au front, mais l’indignation 
au cœur, lui montre, pour toute excuse, la lettre 
d’Aétius. 

Informée aussitôt par son envoyé, Placidie, dans 
son anxiété, n’ose encore frapper le puissant Aétius ; 
mais elle cède au cri de la justice et rend au comte 
sa confiance. Elle le connaît assez pour lui demander 
de réparer le mal qu’il a fait. 

Bonifacius n’hésite pas. Il respire plus à l’aise dans 
une atmosphère de loyauté. Il va essayer de re¬ 
prendre l’Afrique aux Barbares. Vain espoir ! Gen- 
séric refuse de se retirer au prix d’une somme 
d’argent qui lui est offerte. Le grenier de l’Empire 
plaît à la cupidité des Vandales ; ils entendent le 
garder. 

Bonifacius ne retrouve pas cette force première 
qu’une vertu intacte lui avait donnée. Il est vaincu , 
et voit avec une douleur impuissante Augustin, dont 
il avait attristé la vieillesse, mourir dans Hippone 
assiégée par les Barbares, pasteur intrépide, qui 
n’avait pas voulu quitter son troupeau. 

L’infortuné comte s’embarque pour l’Italie , après 
cinq ans de vicissitudes, et alors un spectacle étrange 
est donné an monde romain. 
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Le général qui, dans un jour néfaste, a tourné ses 
armes contre sa patrie, qui lui a fait perdre une riche 
province, et qui, dans son retour au bien, a subi, 
lui longtemps victorieux, l’humiliation de la défaite, 
le comte Bonifacius est accueilli par les populations 
avec une respectueuse sympathie. On lui pardonnait 
son ressentiment funeste; on comparait sa générosité 
naturelle à l’hypocrisie audacieuse d’Aétius. Il est 
nommé Patrice , aux applaudissements universels. 
L’impératrice, qui n’avait guère que le choix des 
imprudences, préfère la plus noble. Elle prive Aétius 
de toùs ses emplois. Cette fois encore , le sentiment 
du juste l’emportait en elle sur la politique. Nous 
devons en tenir compte à sa mémoire. 

Mais Aétius n’est pas homme à se résigner. Il 
rassemble insolemment des troupes, et offre la ba¬ 
taille à Bonifacius. Vaincu, il se donne du moins la 
consolation d’une perfidie nouvelle. Armé d’une 
longue lance fabriquée tout exprès par ses ordres et 
pour son usage, il cherche ardemment, il joint Bo¬ 
nifacius , et perce avec joie la poitrine de celui qu’il 
a trahi, et qui meurt en lui pardonnant. 

Délivré d’un tel adversaire , on verra plus tard 
Aétius ramené par les Huns, qu’il prenait pour la 
seconde fois à sa solde, s’imposant à l’impératrice 
désarmée , créé Patrice, maître absolu des affaires , 
repoussant du pied les Barbares qui ont été les in¬ 
struments de sa grandeur, et, plus heureux que ne 
le méritaient ses crimes, couvrant son passé de la 
victoire décisive qui fit reculer Attila. 

La vie et la mort du comte Bonifacius, si nous 
les avons bien comprises, contiennent de grandes 
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leçons morales. Déjà indiquées dans un récit, qui 
serait trop sommaire pour une narration historique , 
mais qui suffit pour une étude, elles peuvent être 
résumées brièvement 

Nous remarquons d’abord que, dans les temps 
mêmes de confusion sociale, le sentiment du juste, 
souvent méconnu, ne s’éteint jamais , parce qu’il est 
gravé au cœur de l’homme. La tyrannie des passions 
violentes , l’ambition, la colère , l’ardeur de la ven¬ 
geance obscurcissent ce noble instinct de la nature 
humaine ; la perfidie a ses triomphes ; les consciences 
s’élargissent à la mesure des vils intérêts; mais il 
n’est pas d’époque si déshéritée qui ne soit consolée 
par quelque protestation généreuse et honorée par 
quelque pur dévouement. 

Quand on étudie ces temps où la lumière lutté 
contre les ténèbres, on s’étonne quelquefois de voir 
une grande âme si près de la chute, un sentiment 
élevé du devoir si exposé à périr sous un misérable 
mécontentement personnel L’habitude que nous 
avons , dans ce temps de publicité universelle, où la 
vie privée n’est pas plus murée que la vie publique , 
de voir l’opinion tenir en respect les révoltes de la 
conscience, et comprimer les contradictions de la 
conduite sous l’étreinte du respect humain, nous 
rend plus sévères pour ces hommes d’un siècle où 
L’empire de l’opinion était à peu près inconnu, où 
le respect humain ne pouvait être imposé par la 
foule, mais seulement par des influences indivi¬ 
duelles. 

Ce qu’il y a de plus équitable est d’établir une 
balance entre les actions et les sentiments des per- 
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sonnages historiques de ces époques troublées. Là 
où nous voyons dominer des hahitudes d’esprit basses 
et perfides, les belles actions mêmes qui échappent 
à des génies malfaisants ne les justifient pas à nos 
yeux. Les défaillances morales , chez ceux qui, par 
nature, se montrent bons et généreux, ne nous auto¬ 
risent pas à les flétrir. 

Nous ne craignons donc pas de condamner Aétius, 
malgré ses qualités brillantes et sa victoire remportée 
au profit de la civilisation. 

Quant au comte Bonifacius, nous partageons l’im- 
pression des populations de l’Empire, qui l’accueil¬ 
laient, coupable et vaincu, avec une respectueuse 
pitié. 

Dans la folie de sa colère, il a combattu ce qa’il 
devait défendre ; boute à lui ! Mais il s’est repenti eft 
il a donné sa vie pour gage de ce repentir loyal ; 
honneur à sa résolution et à son sacrifice ! 

Lhistoire impartiale , a dit son dernier historien, 
hésite à le juger*. Je crois que la philosophie de l’his¬ 
toire peut être plus généreuse encore. Sans rien 
retrancher du blâme que Bonifacius a mérité, elle 
prononce fermement qu’il ftot un homme de lfien , 
digne même après la faute , après rexpiatàofu sur¬ 
tout, que l’évêque d’Hippone, dane la sincérité de sa 
grande âme, l’appelât son ami. 
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MUSICIENS PAYSAGISTES 

Par M. Jules CARLEZ, 

Membre titulaire. 


L'histoire de notre littérature révèle ce fait remar¬ 
quable qu'avant le XVIII e siècle nos écrivains, s'ils 
aimèrent la nature, songèrent rarement à la décrire. 
Jean-Jacques Rousseau est le premier qui ait fait en 
grand ce qu'on pourrait appeler du paysage litté¬ 
raire. Bernardin de Saint-Pierre et, plus tard, Cha¬ 
teaubriand l'ont suivi dans cette voie, c'est-à-dire 
qu'à son exemple ils ont célébré en de riantes 
descriptions les merveilles pittoresques que renfer¬ 
ment les deux mondes. Le genre était créé ; mais il 
avait fallu des siècles pour en arriver là. 

De môme la peinture, considérée cette fois dans 
son histoire générale, nous montre longtemps les 
artistes disposant leurs sujets religieux ou profanes 
sur un fond d'or, puis essayant timidement quelques 
lointains champêtres, et ne sortant guère de ces 
errements, jusqu'au jour où le Poussin crée le paysage 
historique , tandis que, de leur côté , les Flamands 
imaginent de faire de la nature le sujet principal de 
leurs compositions. 
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Il n’en a pas été autrement en musique ; cet art 
était dans un état de développement très-avancé , 
lorsque les compositeurs tentèrent d’exprimer par 
des sons les beautés d’un paysage, et il faut aller 
jusqu’aux dernières années du XVIII e siècle pour 
voir surgir de la plume de Joseph Haydn le premier 
grand ouvrage de musique pittoresque et descrip¬ 
tive. 

Avant ce temps, on ne trouve, dans les opéras et 
les oratorios, que quelques traits isolés et passagers, 
ayant pour but de caractériser un site par un effet 
imitatif. L 'Armide de Lulli nous offre un passage de 
ce genre : Renaud, qui s’est introduit dans les do¬ 
maines d’Armide, en admire les merveilles, et tandis 
qu’il chante ce fleuve qui coule lentement, ce son har¬ 
monieux qui se mêle au bruit des eaux, ce gazon, cet 
ombrage frais , ce feuillage épais , etc., un dessin ondulé 
des instruments à cordes vient colorer cette descrip¬ 
tion en simulant le cours tranquille de l’onde et le 
murmure du vent dans le feuillage. 

Les phénomènes météorologiques , exprimés musi¬ 
calement, se rattachent au genre descriptif. Ce fut, 
je crois, le violoniste Marin Marais qui en présenta 
chez nous le premier essai, dans son opéra d’Alcyone, 
donné en 1706. « On y admire surtout, dit Lacombe, 
auteur du Dictionnaire portatif des Beaux-Arts , une 
tempête qui fait un effet prodigieux. Il (Marais) 
imagina de faire exécuter la basse de sa tempête , 
non-seulement sur les bassons et les basses de violon, 
mais encore sur des tambours peu tendus, qui font 
un roulement continuel, et un bruit sourd et lugubre, 
lequel s’unissant avec les tons aigus des flûtes et 
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autres instruments rendent toute l’horreur d’urie mer 
agitée et le sifflement des vents déchaînés. » 

Il y avait là le double mérite de l'expression et de 
la nouveauté ; il est certain, d’ailleurs, que tout ce 
que tentèrent en ce genre, non-seulement les com¬ 
positeurs fiançais de la même époque, mais plus 
tard Rameau et ses contemporains , ne put sur¬ 
passer, dans l’opinion des amateurs, la tempête de 
Marais. 

, En Allemagne , dans le même temps , florissaient 
Sébastien Bach et Hændel. L’un et l’antre, dans 
leurs ouvrages pleins de science et de génie, ils cul¬ 
tivaient le genre idéal. Hændel, pourtant, fit parfois 
quelques concessions au style imitatif ; ce ne fût pas 
précisément du paysage musical, mais simplement 
l’ébauche de certains traits qui en forment soufrent 
les linéaments. Son oratorio d 'Israël en Égypte , com¬ 
posé en 1738, nous en offre des exemples. Il y est 
question, dans la première partie , des plaies qui 
affligèrent les Israélites ; l’air relatif à la plaie des 
grenouilles est accompagné par un dessin d’orchestre, 
dont le rhythme saccadé et les sauts d’intervalles ont 
l’intention évidente de figurer les mouvements de ces 
petits batraciens. Au double chœur qui suit, la plaie 
des mouches piquantes est caractérisée par un mur¬ 
mure et une suite de traits animés des instruments à 
cordes. Plus loin, c’est le bruit sec et régulier de la 
grêle que l’orchestre se charge d’imiter. Enfin, 
lorsque le chœur montre les Égyptiens engloutis dans 
les flots, un trait continu des basses, allant alterna¬ 
tivement par mouvement ascendant et descendant, 
avec un effet prolongé de crescendo, nous offre l’image 
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sonore de cette mer envahissante , qui devint lfe 
tombeau des soldats de Pharaon. 

Ce qu'il fàut remarquer, à propos de ces effets 
d'imitation, c'est qu'ils ne nuisent en rien à la gravité 
et à la régularité des formes classiques, auxquelles 
ils s'assortissent, au contraire, avec un rare bonheur. 
Hændel trouvait moyen d'unir ainsi, dans une étroite 
alliance, le genre fantaisiste et le style noble et 
parfois sévère qu'il employait plus généralement. 

Tout entier à ses idées de réforme du drame ly¬ 
rique, Gluck donna à ses récitatifs et à ses chants la 
mâle expression du vers cornélien ; il créa des héros 
taillés sur le modèle des marbres antiques ; mais 
s'il attacha un soin extrême à la peinture des senti* 
ments et des caractères, il s'occupa peu de produire 
des effets pittoresques. Le seul passage de ce genre 
que l'on trouve à citer dans ses partitions, c'est la 
description musicale du jardin d'Armide, où il imite 
manifestement Luili, mais en perfectionnant ses pro¬ 
cédés. 

Mozart ne saurait être classé non plus parmi les 
musiciens paysagistes ; ses compositions, où lia grâce 
et le sentiment ne font jamais défaut, ré vêtent géné¬ 
ralement toutes les splendeurs de l'idéal ; dans ses 
opéras, il est toujours vrai, constamment expressif; 
son inspiration , aussi élevée qu'abondante , fait 
naître les types les plus séduisants : eîle poétise tous 
les sujets auxquels elle touche, mais elle semble 
dédaigner tout, en dehors de Dieu ou du cœur hu¬ 
main. 

Nous arrivons donc ainsi, ne rencontrant çà et là 
que des fragments de musique descriptive, jusqu'à 


Digitized by v^.ooQle 



220 


LES MUSICIENS PAYSAGISTES. 


Tannée 1798 , dans laquelle Haydn produisit son 
oratorio de La Création du monde , qu'il avait mis 
deux ans à écrire. Il traita ce noble et vaste sujet 
en penseur, en peintre et en poète , non moins 
qu'en musicien ; aussi cite-t-on la Création d'Haydn 
comme on cite XEnfer du Dante ou le Déluge du 
Poussin , c'est-à-dire comme l’œuvre qui caractérise 
excellemment le faire du maître, celle où son génie 
s'est affirmé dans toute sa plénitude. 

Au début de l'ouvrage, un prélude d'orchestre, 
de couleur sombre, où de bizarres dissonances se 
mêlent à des rhythmes souvent incohérents, où la 
mélodie est vague et la tonalité douteuse, représente 
le cahos. Puis l'ange Raphaël annonce, dans un 
grave récitatif, la création du ciel et de la terre ; le 
fiat lux ! est prononcé par le chœur, après quoi un 
air de l'ange Uriel et un chœur commentent ce pre¬ 
mier acte de la main divine. 

Nous avons, dès ces premières pages, la notion du 
plan sur lequel le compositeur a dressé son œuvre : 
des récitatifs entremêlés de traits et de dessins d'imi¬ 
tation par l'orchestre, constitueront la partie des¬ 
criptive ; et, quant à la partie plus purement musi¬ 
cale, elle consistera dans les airs ou morceaux d'en¬ 
semble qui suivront ces récitatifs et qui offriront, soit 
le commentaire des faits exposés par ceux-ci, soit 
des chants de gloire en l'honneur du Créateur du 
monde. 

Autant ces airs et ces chœurç sont admirables au 
double point de vue de l'élégance des formes mélo¬ 
diques et de la richesse du tissu harmonique, autant 
il y a de variété et d’ingéniosité dans les détails d'or- 
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cliestration qui composent l’élément pittoresque de 
l’ouvrage. Le musicien a créé ainsi une suite de 
tableaux aussi mouvementés qu’expressifs ; usant de 
son orchestre comme le peintre se sert de sa pa¬ 
lette, il montre les différents règnes de la nature 
naissant successivement sur l’ordre de Dieu. Il trouve 
les traits les mieux appropriés pour imiter le siffle¬ 
ment des vents, le fracas de la foudre, la marche 
légère du nuage , le crépitement de la grêle ; il 
obtient les plus heureux contrastes en peignant tour- 
à-tour le bouillonnement impétueux du torrent, le 
cours majestueux du fleuve, le murmure argentin du 
ruisseau; il reproduit sans peine le vol léger des 
oiseaux et leurs charmants concerts; enfin, par 
l’étonnante variété de ses rhythmes, il dépeint avec la 
plus grande fidélité l’allure imposante du lion, les 
bonds du tigre, la course du cerf et celle du cheval 
sauvage, les troupeaux qui paissent dans la prairie et 
le serpent qui glisse sous l’herbe ! 

Tous ces détails pourraient sembler puérils; on 
trouverait peut-être ce soin scrupuleux de l’imitation 
contraire au véritable but de l’art, aux voies que 
l’artiste doit suivre. Mais si l’on considère qu’en 
somme les récitatifs où se produisent ces effets pitto¬ 
resques conservent les formes les plus classiques, 
les plus rationnelles, et qu’ils conduisent toujours à 
l’attaque d’un morceau où l’inspiration prend ses 
coudées franches, revêtant bien les couleurs de la 
situation, mais n’ayant plus autant souci d’imiter, 
on est vite saisi d’admiration pour le génie qui a su 
conserver l’élévation dn style et de la pensée en 
traitant un genre où tant d’autres n’auraient fait 
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qu‘extravaguer et commettre les bizarreries les moins 
acceptables. 

Haydn a donné un pendant à la Création : c'est 
son oratorio ou plutôt sa cantate des Saisons. Là 
encore la nature se trouve imitée de la façon la plué 
heureuse, et de frais paysages viennent s'opposer à 
des tableaux plus rembrunis, d'accord avec tes Con¬ 
trastes que présentait naturellement ce sujet com¬ 
plexe. 

Dans la première partie, le Printemps , tout es4 gai, 
tout chante ; les motifs ont le charme de la jeunesse ; 
quelques nuances plus sombres s'y mêlent pourtant; 
c'est ainsi que nous voyons la saison des fleurs attris¬ 
tée quelquefois par une recrudescence passagère de 
froid et de mauvais temps. 

Je ne sais ma de plus pittoresque et de mieux 
réussi que cette progression d'effets par laquelle 
débute l’Été, depuis les tons doux du récitatif qui 
annonce l’aube matinale, et ceux plus accentués déjà 
de l'air champêtre qui suit, jusqu'aux éclatantes 
sonorités du chœur Gloire à toi , soleil (1)1 On trouve 
plus loin l'expressive description d’un paysage, qui 
semble la traduction musicale d'un Claude Lorrain. 
Peu après, les mouvements se ralentissent* l'harmo¬ 
nie devient lourde, 1e chant languit ; c'est la chaleur 
implacable du soleil de juillet qui se fait sentir. Le 
temps s'obscurcit, on entend les premiers gronde¬ 
ments du tonnerre, l’orage éclate. Ici, Haydn a dé¬ 
ployé une grande puissance d’effets, sans toutefois 
forcer les couleurs. Le retour au Calme, puis le 

(4) Traduction de G. Roger, 
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chant du soir complètent cette belle série de ta¬ 
bleaux que forme à elle seule la seconde partie de 
l’ouvrage. 

Dans la troisième partie, VAutomne , après quel¬ 
ques jolis morceaux d’ensemble que je néglige pour 
aller droit à ce qui rentre plus particulièrement dans 
mon sujet, je citerai l’air original dans lequel Haydn 
décrit la chasse en plaine ; tandis que la mélodie 
poursuit son cours, l’accompagnement se charge de 
peindre les mouvements du chien qui va partout 
furetant, quêtant, prenant sa course, jusqu’au mo¬ 
ment où il tombe en arrêt devant le gibier. Le vol de 
l’oiseau, comme aussi sa trop rapide descente, lors¬ 
que le plomb du chasseur l’a frappé, ne sont pas 
négligés dans cet ensemble d’effets imitatifs. Mais les 
cors se font entendre : voici maintenant une scène de 
chasse à courre, vous voyez s’en dérouler toutes les 
péripéties. Il y a là de la verve et de l’éclat ; je pré¬ 
fère pourtant à cette Chasse d’Haydn celle que, quatre 
ans auparavant, Méhul avait composée, et qui sur¬ 
vécut au naufrage de l’opéra auquel elle servait d’in¬ 
troduction. Vous savez que je veux parler de ce chef- 
d’œuvre symphonique qui a pour titre : l’ouverture 
du Jeune Henri , 

La quatrième partie est le digne couronnement de 
l’œuvre ; toutefois, lorsqu’on se borne à en étudier le 
côté pittoresque, on ne doit tenir compte que des 
premiers morceaux, et surtout du récitatif, qui peint 
avec beaucoup de vérité l’aspect morne et désolé 
d’un paysage d’hiver. 

Cette distinction du style et de la pensée que j’ai 
déjà signalée chez Haydn, à propos de la Création , 
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ne se dément pas un instant dans les Saisons; là 
encore, le fond comme la forme sont exempts de 
toute vulgarité. Haydn s’élève très-haut dans les ré¬ 
gions du beau ; il ne cherche pas toutefois à cacher 
ses affinités terrestres ; s'il imite la nature en grand 
artiste, c’est-à-dire en la poétisant, en somme il peint 
ce qu’il voit et ce qu’il entend. 

Ce n’est pas ainsi que procède l’auteur de la Sym- 
phonie pastorale. Certainement Beethoven aime la 
nature tout autant que son illustre devancier ; mais, 
ce qu’il tient surtout à exprimer, ce sont les senti¬ 
ments d’admiration qu’elle lui inspire. Dès lors, sa 
pensée s’imprégnera bien des couleurs du sujet ; 
seulement, le trait ne sera plus aussi nettement 
accentué que chez Haydn ; le paysage existera pour¬ 
tant, mais complètement ennobli et amené au plus 
haut degré d’idéalisation. 

Ces réflexions sont surtout applicables au premier 
allegro de la Pastorale , morceau par lequel le compo¬ 
siteur a voulu décrire la « satisfaction qu’on éprouve 
en arrivant à la campagne. » Comme on le voit, ce 
n’est pas d’imitation matérielle qu’il s’agit ici, mais 
bien de l’expression d’une idée abstraite. Le génie 
de Beethoven était de force à se poser de tels pro¬ 
blèmes, et, mieux encore, à les résoudre. Qui pour¬ 
rait nier que le programme formulé par le grand 
maître en tête du premier allegro de sa symphonie, 
ait été réalisé, et que l’accord le plus parfait existe 
entre cette musique aux tons doux et lumineux, et 
l’impression sereine et salutaire que l’on ressent 
d’une promenade aux champs ? 

L 'andante vise un peu plus à l’imitation ; il dépeint 
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une a scène au bord d’un ruisseau. » Vous entendez, 
en effet, le frais murmure des eaux ; le zéphyr agite 
doucement le feuillage; mais, ce qui fait surtout 
rêver, ce sont des chants d’une suavité enchante¬ 
resse ; ils passent tour à tour d’un instrument à 
l’autre, et la variété des timbres accroît le charme 
des effets. Quels ravissants tableaux s’offrent alors 
à l’imagination ! Quels essaims de naïades et de 
nymphes de tout ordre voltigent devant vos yeux, 
et viennent s’ébattre dans ce paysage de sons ! Libre 
à vous pourtant de bannir de vos rêveries toute 
créature mythologique ; les verts bosquets que vous 
retrace votre pensée pourront n’être peuplés que de 
leurs hôtes habituels, et vous ne songez plus, en effet, 
qu’à ceux-là quand, vers la fin de cette poétique con¬ 
ception, la flûte, le hautbois et la clarinette s’envoient 
de l’un à l’autre les accents du rossignol, de la caille 
et du coucou. Ce petit effet de réalisme, loin de dé¬ 
parer ce qui l’entoure, donne au contraire beaucoup 
de piquant à la conclusion du morceau. 

La danse champêtre, vive d’allures et de couleur 
rustique, l’orage qui vient l’interrompre et qui sur¬ 
passe, par la gradation des effets et la science des 
moyens, tous les morceaux de ce genre ; enfin la 
brillante péroraison établie sur le motif du Ranz des 
vaches , ces diverses pages se rattachent aux précé¬ 
dentes par cette unité de pensée et d’exécution qui 
fait les grandes œuvres. 

Passer de Beethoven à Weber, cela semble, au 
premier abord, une transition assez naturelle ; au 
fond, nous restons dans l’école allemande, et la diffé¬ 
rence des temps est presque insignifiante. Combien 

15 
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est plus grande , en revanche, celle qui se remarque 
dans la manière dont chacun de ces maîtres a com¬ 
pris et interprété la nature ! Tandis que Beethoven, 
comme nous venons de le voir dans la Symphonie 
pastorale, ne cesse de traduire les mouvements de 
son âme et ses aspirations secrètes , provoquées 
fortuitement par le spectacle des œuvres du Créateur, 
Weber, lui, met directement en scène les éléments 
de la nature ; ses paysages sont doutant plus animés 
qu’il lès peuple d’un monde fantastique de fées, de 
gnomes, d’esprits nocturnes. Il excelle dans les con¬ 
trastes , et passe sans difficulté des couleurs rembru¬ 
nies aux tons les plus riants ; mais ce qu’il aime 
surtout à peindre, c’est cette sombre nature du Nord, 
quelque gorge sauvage , dans le fond de laquelle 
grouillent de hideux reptiles ; sur ses lianes abrupts 
et tout autour, la forêt où le vent pleure ou;mugit, 
et au milieu de ce tableau qu’éclaire la lune, lorsque 
d’épais nuages n’en viennent pas voiler la face, une 
créature satanique qui prépare quelque sortilège, 
et qui s’effraie elle-même du bruit que font, en vol¬ 
tigeant autour d’elle, les elfes et les hiboux. 

Si, d’aventure, Weber nous peint la chasse et ses 
vives émotions, ce n’est plus ce brillant cortège de 
grands seigneurs et de piqueurs , et cette meute 
royale , que Méhul et Haydn ont animés de leur 
musique ; mais c’est plutôt la chasse infernale, Satan 
qui poursuit les maudits, ou encore les vieux bur- 
graves qui, revenus de l’autre monde , et toujours 
enveloppés de leurs suaires, lancent les chevaux 
fantastiques qu’ils montent, dans une course vertigi¬ 
neuse contre urt fantôme de cerf. 
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Tel est Weber dans le Freyschutz , cette manifes¬ 
tation suprême du génie allemand aux prises avec 
lé drame. Dans Obéron , nous admirerons des cou¬ 
leurs plus tendres , plus roses ; l'élément fantastique 
sera toujours là, mais gracieux et souriant * et tou¬ 
jours paraîtra en évidence le sentiment de la nature* 
sentiment profohd, intime , exprimé avec autant de 
vigueur que de fidélité. 

Ce naturalisme , qui est pour ainsi dire la qualité 
dominante chez l'auteur du Freysehutz , n’a pas été 
sans influence sur ses contemporains, sur ceuï-là 
même dont les tendances et le style étaient le plus 
opposés aux siens. Qui nous dit, par exemple , que 
Rossini n’ait pas subi lui-même cette influence, en 
écrivant son Guillaume Tell ? J usque-là, en effet * il 
s’était contenté de verser à pleines mains ces trésors 
de mélodie dont il était l'heureux dispensateur, en ob¬ 
servant certainement quelque accord entre sa pensée 
et le caractère de la situation, mais pourtant sans se 
préoccuper de la couleur locale plus qu’il ne con¬ 
vient à un Italien de la bonne roche. Et voici qu’en 
composant pour la France son dèrnier et son plus 
grand chef-d’œuvre dramatique, il dessine et colore 
d’un seul jet le paysage le plus achevé et le plus 
enchanteur qu’il ait été donné à la musique de 
décrire. La Suisse, ses montagnes, ses riantes val¬ 
lées , ses châlets et ses troupeaux : voilà ce que l'on 
devine partout derrière l’action ; cette musique fait 
respirer à pleins poumons les senteurs pénétrantes 
des forêts de sapins ; et la lumière qui l’inonde a 
parfois des reflets roses qui semblent provenir des 
glàciefs éternels. 
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En rendant un tel hommage à la nature alpestre, 
Rossini s’inspirait de l’esprit de l’école à laquelle 
devait appartenir son œuvre , c’est-à-dire de l’école 
française, laquelle s’empare, dans son éclectisme, 
des idées ou des procédés mis en circulation par les 
maîtres étrangers et les transforme selon ses goûts 
propres ; c’est ainsi qu’évidemment le maître italien 
emprunta à Weber ces couleurs pastorales, ces ac¬ 
cents forestiers et champêtres dont il sut user à son 
tour avec une nouvelle originalité. 

Meyerbeer est avant tout, comme Gluck et Mo¬ 
zart , le chantre du cœur humain. Qu’il traduise les 
combats intérieurs d’une âme, ou qu’il peigne le 
soulèvement des passions au sein de cet être col¬ 
lectif qui se nomme la foule, c’est toujours vers 
l’homme, en fin de compte , que se dresse son 
objectif. Néanmoins, ce grand coloriste dépense trop 
de soin dans les détails pour négliger l’expression 
exacte de la nature, quand celle-ci doit fournir le 
fond du tableau. On en voit des preuves en divers 
endroits de ses ouvrages , notamment dans le chœur 
d’introduction du Prophète , dans le Pardon de Ploërmel 
et dans le 4 e acte de Y Africaine. 

Sans beaucoup chercher, je pourrais citer, chez 
plus d’un compositeifr français, maint effet pitto¬ 
resque aussi réussi que ceux-là ; mais il faut sàvoir 
se borner : aussi vais-je clore cette revue des musi¬ 
ciens paysagistes par la présentation du, compositeur 
en qui ce genre se personnifie le plus complètement 
aujourd’hui : j’ai nommé M. Félicien David. 

Être venu après Haydn , Beethoven et tant d’au¬ 
tres ; avoir , comme eux , appliqué son art à l’imita- 
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tion poétique des beautés de la création ; avoir 
réussi dans cette tâche et, mieux encore, s'être 
montré , après les maîtres que je viens de nommer, 
original et vraiment nouveau, ce n’est pas là, on en 
conviendra, un mince mérite. Tel est pourtant le 
mérite de M. Félicien David, et ce qui constitue le 
fond très-solide de la légitime renommée qu’il s’est 
acquise. 

Amené par les hasards de son existence à faire 
un séjour de quelques années dans l’Asie-Mineure 
et en Égypte, il reçut de cette poétique nature de 
l’Orient l’impression la plus vive et la plus fécon¬ 
dante. De nombreuses pages de musique instrumen¬ 
tale , portant haut la marque de cette influence 
climatérique, naquirent alors sous sa plume. Mais 
ce ne fut que plus tard, et alors qu’il avait revu 
depuis plusieurs années déjà son pays natal, que 
M. Félicien David résuma en quelque sorte ses sou¬ 
venirs et ses impressions de voyage dans son ode- 
symphonie Le Désert . L’apparition de cet ouvrage fut 
pour le monde musical un véritable événement ; cette 
musique étonnait par sa nouveauté, mais elle causait 
un plaisir ineffable ; dès lors le succès en était assuré, 
et le compositeur prit rang parmi les maîtres ori¬ 
ginaux. 

Mais aussi, quel merveilleux emploi des sons et 
des rhythmes pour peindre les magiques transforma¬ 
tions de la nature orientale ! Le désert, son immen¬ 
sité, le silence profond de cette vaste solitude, silence 
que vient bientôt troubler la marche de la caravane, 
puis le simoun et ses lugubres horreurs ; comme 
agréable contraste, le repos clans l’oasis , la rêverie 
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du soir sous la voûte étoilée, et enfin le lever du 
soleil : tout eela existe pourtant dans cette musique , 
où Part et la poésie se mêlent dans un heureux 
accord. 

M. Félicien David est donc un spécialiste parmi 
les musiciens qui se sont inspirés de la nature ; le 
caractère de ses sujets favoris fait de lui le Marilhat 
de la musique. A vrai dire, il ne s'est pas berné à 
chanter PGrient et ses horizons ensoleillés ; s’il y est 
retourné plus tard avec Lalla^Bouk , comme on re¬ 
vient à ses premières amours , au moins faut-il noter 
que dans l’intervalle il avait fait deux excursions du 
cété opposé: l’une avec Christophe Colomb , l'autre 
avec la Perle du Brésil. 

Quoi qu’il en soit, musique orientale ou musique 
exotique , c’est toujours là uu art nouveau et tout 
spécial ; et, qu’il le doive aux impressions par lui 
reçues ou simplement à l’intuition qu’il en avait, le 
compositeur a su constamment transporter dans ses 
harmonies ou dans ses dessins mélodiques la poésie 
des contrées lointaines qu’il nous fait visiter tour à 
tour. 

Il me faut maintenant tirer les conséquences de 
l’étude à laquelle je viens de me livrer. On peut, je 
crois, les formuler ainsi : l’imitation de la nature par 
la musique ne saurait assurément constituer une 
hranche de l’art, analogue à ce qu’est le paysage 
pour la peinture, et, cependant, il y a là pour le musi¬ 
cien une source d’etfets dont il peut tirer le plus 
grand parti, soit en des ouvrages spéciaux, soit passa¬ 
gèrement, au milieu de compositions où l’élément 
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pittoresque trouve naturellement sa place. En outre, 
si ia musique ne peut user, pour tracer un paysage, 
que de moyens très^-bornés, relativement aux rés- 
sources infinies dont la peinture ou la littérature dis¬ 
posent pour le même objet, elle peut néanmoins 
fournir à l’artiste doué d’imagination des traits suffi¬ 
sants pour donner au tableau qu’il veut peindre 
l'apparence de la réalité. 

Il faut remarquer enfin que les musiciens qui se 
sont particulièrement distingués dans l’interprétation 
des choses de la nature, ont montré entre eux des 
différences notables, tant dans la manière de conce¬ 
voir cette interprétation que dans la forme qu’ils lui 
donnaient ; c’est ainsi que nous avons vu Haydn 
imiter fidèlement la nature, tout en l’idéalisant; 
Beethoven traiter de préférence le côté philoso¬ 
phique de ses modèles; Weber revenir à l’imitation 
exacte, en y ajoutant l’élément fantastique ; et, enfin, 
M. Félicien David trouver des chants et des harmo¬ 
nies en rapport avec les formes et les teintes spé¬ 
ciales des paysages orientaux. C’est assez dire que 
l’art musical, lorsqu’il entre dans cette voie de l’imi¬ 
tation pittoresque, a pour y réussir une variété d’ac¬ 
cents très-suffisante. 

Quant au compositeur qui veut traiter ce genre, 
il est bien évident qu’il y parviendra avec plus ou 
moins de succès, selon le degré de ses goûts cham¬ 
pêtres et ses habitudes de fréquentation de la nature. 
C’est à ces goûts et à ces habitudes, très-développés 
chez eux, que les grands musiciens précédemment 
nommés ont dû les inspirations magnifiques et pleines 
d’à-propos qui se remarquent dans leurs ouvrages. 
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L’amour de la nature ne suffît pas, il faut encore 
le goût et le tact, qui dictent ce que l’on doit faire et 
cë qu'il faut éviter. Ne pas dépasser le but est une 
maxime indispensable à pratiquer en pareil cas. U 
est bon pour cela d'étudier les maîtres qui, en pre¬ 
nant la nature pour modèle, ont eu soin de resserrer 
leur imitation dans les limites du possible ; il est bon 
de se souvenir comme eux que l'imitation n'est pour 
la musique qu’un but secondaire, et que le point 
essentiel est de charmer l’oreille et de toucher le 
cœur par des chants vraiment inspirés. 
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SUR LA 

TOPOGRAPHIE MÉDICALE DE LA VILLE DE CAEN 

Par M. Léon LIÉGARD, 

Membre titulaire. 


Je me propose d'examiner, au point de vue de 
l'hygiène, comment les différents sites de la ville de 
Caen se trouvent exposés, quant à l’action des vents 
d'est et d’ouest, vents qui, à cause de la disposition 
de la vallée de l'Orne et de l'Odon, au point géo¬ 
graphique occupé par la ville, doivent surtout in¬ 
fluencer la santé de ses habitants. 

J'étudierai d’abord les modifications que les vents 
peuvent subir, dans leur direction et leur vitesse, par 
la configuration de la vallée, de nos rues et placés 
publiques, et l’action bonne ou mauvaise qu'une 
accélération du courant d'air peut avoir sur l’orga¬ 
nisation humaine ; puis je considérerai chacun des 
deux rhumbs dans son individualité ; j'examinerai 
comment chacun d'eux se comporte à l'égard des 
miasmes, et, traçant à ce point de vue une topogra¬ 
phie de notre cité , je rechercherai, quant à cette 
influence morbifique, dans quelles conditions hygié- 
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niques se trouvent respectivement ses différents 
quartiers. 

Je dois le dire avant d’aller plus loin : je considère 
Caen comme une ville exceptionnellement saine ; 
cela ressortira , je l’espère , de mon travail entier, 
mais aussi d’un certain nombre de faits étrangers à 
son sujet et qu’il va être bon de présenter tout à 
l’heure. Si donc il m’arrive de signaler un site placé 
dans une position moins favorable, il n’en faudra 
pas conclure à une insalubrité absolue, ou je serais 
mal compris ; j’aurai seulement voulu affirmer un 
degré de salubrité relativement inférieur pour un 
point placé dans une station, qui est en général très- 
heureusement favorisée. 

En effet, nous jouissons d’une température qui ne 
s’élève jamais très-haut et qui s’abaisse peu ; si nous 
comparons la chaleur de nos étés à celle des étés de 
Paris, nous voyons bien rarement le thermomètre 
atteindre 29° centigrades, tandis qu’à Paris il monte 
très-souvent à 36° et même au-delà. En hiver, si nos 
thermomètres accusent parfois 4 ou 5° au-dessous de 
zéro, Paris, dont la latitude est cependant un peu 
plus méridionale, éprouve des froids de à t4°, Nos 
variations de température s’accomplissent donc dans 
une limite d’environ 34°, ce qui généralement ne 
produit pas d’écarts considérables , tandis que, la 
limite approximative des variations de la température 
parisienne atteignant 50°, les changements brusques 
accomplissent des sauts qui peuvent être très-étendus, 
au grand préjudice de la santé publique. Ici, je fais 
abstraction des coups de vent, me réservant d'en 
parler plus loin avec développement 
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Notre climat est assez humide, et, à beaucoup 
d’égards, il m faut pas s’en plaindre ; les poitrines 
délicates s’y trouvent dans un milieu qui leur eonr 
yient certainement. Les progrès de la phthisie pul¬ 
monaire y sont lents et permettent à l’art, qui doit 
agir longuement, d’enrayer et de guérir souvent ces 
maladie?, quand elles sont prises au début, et quel¬ 
quefois même quand elles sont arrivées à un degré 
assez avancé. Nous sommes, sous ce rapport, réelle¬ 
ment favorisés ; et je dois faire remarquer ici qu’il 
existe une grande analogie entre cet état bygromér 
trique do l’air caennais et celui qui donne à l’ile de 
Madère une si grande réputation. « L’ile, vue de 
loin en mer, dit le D r fïenri Aimés ( Gazette médicale 
de Paris, année J860), présente l’aspect d’une masse 
montagneuse , enveloppée d’une atmosphère de 
nuages , qui laissent voir les plus hauts sommets et 
la base de6 monts , et qui en couvre la partie 
moyenne. » — a . Cette fréquence presque quo¬ 

tidienne des nuages, écrit plus loin le même auteur, 
est certainement une des bonnes conditions du climat 
de Madère ; leur présence tempère Tardeur du soleil 
et répand dans l’atmosphère un certain degré d’hu¬ 
midité. » M. H. Aimés dit encore que la pluie est 
fréquente dans les montagnes qui dominent Funchal, 
la capitale de l’îie; que, pendant l’hiver, le sommet 
de ces montagnes est couvert de grêle, dont la pré¬ 
sence refroidit l’atmosphère. Selon les observations 
du D r Heinefcen # on compte en moyenne à Madère , 
pendant l’année, 29 jours nuageux, 44 couverts , 
64 de pluie, 7 de temps chargé. 

Je faisais observer dans ma thèse inaugurale que le 
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découragement dans lequel étaient tombés les mé¬ 
decins de Paris, qui laissaient tout traitement de côté 
dans les méningites ou méningo-encépbalites, venait 
peut-être de ce que Paris était dans un état clima¬ 
térique constamment défavorable, amenant toujours 
la terminaison fatale. Je démontrais dans ce travail 
que plusieurs enfants atteints de cette maladie avaient 
été guéris à Caen contre tout espoir : j’en concluais 
que la climature de notre ville pouvait être plus pro¬ 
pice aux efforts de la thérapeutique. Je m’appuyais, 
pour attribuer cette heureuse influence a la nature 
du site, sur des faits analogues observés dans quel¬ 
ques autres villes : ainsi je citais la pratique de M. le 
docteur Rilliet qui, ayant exercé notre profession 
avec distinction à Paris et à Genève, n’avait jamais 
noté une seule guérison de méningite dans la pre¬ 
mière de ces villes, et qui en avait obtenu trois dans 
la seconde. Depuis quinze ans, j’ai pu me confirmer 
dans mon opinion. 

Nos fièvres éruptives sont ordinairement légères ; 
nos scarlatines elles-mêmes se terminent bien ra¬ 
rement d’une manière funeste ; nos rougeoles ont 
habituellement par elles-mêmes si peu d’importance 
que notre population s’est trop souvent endormie en 
leur présence, négligeant de prendre les précautions 
nécessaires, et considérant cette maladie comme trop 
légère pour réclamer les soins d’un médecin ; aussi, 
pendant l’hiver, la rougeole s’est parfois compliquée 
d’une broncho-pneumonie, .affection grave en tous 
lieux, qui enlève les enfants malheureux suffoqués en 
trois ou quatre jours. Eh bien ! de communications 
faites aux séances de la Société de Médecine de Caen, 
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il résulte que, même avec cette complication , le 
nombre de nos guérisons est très-considérable, et 
nous pouvons affirmer que presqu’aucun enfant ne 
meurt ici de la rougeole, même grave et compliquée, 
s’il appartient à des parents attentionnés et soigneux. 

En général, la variole sévit faiblement sur notre 
ville, elle y produit peu d’accidents; la rencontre 
d’un visage défiguré par elle, si fréquente en d’autres 
villes, est véritablement rare dans nos rues; du reste, 
j’en ai la conviction, un traitement judicieux peut di¬ 
minuer l’intensité de cette affection dans une propor¬ 
tion considérable. Mais je crois aussi beaucoup à l’in¬ 
fluence de la climature sur cette immunité ; car c’est 
un fait bien avéré que certaines conditions atmosphé¬ 
riques s’opposent au développement de la variole, à 
sa contagion miasmatique et même à sa transmission 
par l’inoculation ; en voici un exemple bien convain¬ 
cant, cité par M. J. Rambosson : 

a Mathieu Dobson rapporte qu’en 1770 il y avait à 
Nhydah un bâtiment anglais chargé de plus de trois 
cents nègres, et la petite vérole s’étant déclarée chez 
quelques-uns de ses esclaves, le propriétaire se dé¬ 
cida à l’inoculer aux autres. Tous ceux chez lesquels 
on pratiqua l’opération avant le souffle de l’Har¬ 
mattan (vent qui se fait sentir trois ou quatre fois 
par saison et qui se dirige de l’intérieur de l’Afrique 
vers l’Océan-Atlantique ) gagnèrent la maladie ; 
soixante-dix furent inoculés le deuxième jour après 
que l’Harmattan avait commencé à se faire sentir, 
et aucun n’eut ni maladie ni éruption. Quelques 
semaines après le souffle de l’Harmattan, ces mêmes 
individus prirent la petite vérole, soit naturellement, 
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soit artificiellement, fet pendant cette secondé érup¬ 
tion, ce vent ayant recommencé, il guérit les soixânte- 
neuf esclaves qui en étaient attaqués. » (J. ftaffl- 
bosson* Histoire des météores , p. 136.) 

Les fièvres intermittentes et tous les accidents palu¬ 
déens sont très-rares à Caen : je n'ai rencontré que 
trois cas de fièvre pernicieuse, et, circonstance re¬ 
marquable, deux d’entre eux se sont manifestés loin 
de la grande prairie, sur la colline qui sé trouvé à 
l'ouest de la ville, l'un à la Maladrerie , l'autre à 
l'abbaye d'Ardennes. En fait* je n'emploie pas en 
moyenne, par année, quatre grammes de sulfate de 
quinine dans la ville contre les fièvres intermittentes 
franches ou larvées. Le voisinage de la prairie, dont 
certains points sont un peu marécageux, devrait à 
priot'i nous faire craindre une influence paludéenne; il 
n'en est rien cependant, et j'en dirai plus loin la 
raison. J'ai, du reste, observé le même phénomène 
dans une localité du département de la Manche, 
située sur un marais entièrement couvert, pendant 
un tiers de l'année au moins, par les eaux débor¬ 
dées de la rivière d'Ouve. En cet endroit, dont le sité 
rappelle beaucoup celui de notre ville, la vallée 
orientée de l’ouest à l’est est resserrée entre les 
hauteurs de Pont-l’Abbé au nord et des MoitierS au 
sud. Ce marais ne donne presque pas de fièvres 
d'accès. Mon excellent ami, M. le docteur Le Gruel, 
médecin en chef de l’asile d'aliénés de Pont-l'Abbé, 
m’a certifié la presqu'immunité du pays, et lé phar¬ 
macien du bourg affirme que souvent deux années 
s'écoulent sans qu'il ait l'occasion de déboucher le 
flacon dans lequel est contenu son sulfate de qui- 
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nine. Les probabilités pourtant font présuiher l’insà- 
lubrité des villages voisins d'un marais si caractérisé ; 
aussi sera-t-il intéressant de rechercher quelle péut 
être la cause de cette immunité. 

La cause est due précisément à Pintluencë des vents, 
ce qui nous ramène à l’objet principal de cette étude. 

Dès à présent je vais m’occuper de ces agents en 
marche plus ou moins rapide, des circonstances lo¬ 
cales qui peuvent accélérer ou retarder leur coursé, 
et des conséquences heureuses ou fâcheuses que ces 
variations entraînent nécessairement pour la popula¬ 
tion qui subit leur action. Je dois faire observer que 
la couche d'air en mouvement, dont il est surtdut 
nécessaire de connaître les modes différents, est celle 
qui avoisine le sol ; c’est cette couche d’air seule qui 
agit sur notre organisme, et c’est elle qui reçoit de 
la configuration du lieu et même de celle de nos 
rues des modifications dans la rapidité de sa marche 
et dans sa direction. 

En effet, si le vent arrive à l’extrémité d’une rue 
parfaitement droite en ligne directe et suivant l'axe 
de cette voie, il devra la parcourir en accélérant sa 
marche, en sorte que la vitesse de la colonne d’air 
enserrée par les maisons sera plus grande que celle 
d’un vent non influencé par cette cause et qui passera 
dans le même temps au-dessus des toits : il en sera 
de même pour une vallée placée dans les conditions 
semblables en pareille circonstance. Je n’ai pas be¬ 
soin de faire remarquer que, plus la vallée sera pro¬ 
fonde, plus aussi sera grande la masse d’air qu’elle 
influencera. Je laisse de côté, pour le moment; l’ex- 
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plication de l’accroissement de vitesse sur laquelle je 
reviendrai bientôt. 

Si le vent rencontre l’extrémité d’une rue recti¬ 
ligne sous un angle quelconque, mais d’une ouver¬ 
ture inférieure à 90 degrés, il changera son cours 
pour franchir cette voie directement, forcé de circu¬ 
ler dans l’espace laissé libre entre les maispns, 
comme une masse d’eau suit nécessairement le cou¬ 
rant imposé par le canal qui lui sert de lit ; mais 
plus grandit et se rapproche de l’angle droit l’angle 
que forme la direction primitive du vent avec l’axe 
de la rue, plus aussi se trouve ralentie la marche de 
la colonne d’air qui en suit le trajet. 

Le vent souffle-t-il suivant une perpendiculaire à 
l’alignement des maisons? La rue sera garantie plus 
ou moins complètement par celui des côtés qui se 
trouvera interposé ; cette garantie ne peut jamais 
être parfaite : il faut, en effet, tenir compte des 
arrivées par les rues transversales, les allées des 
maisons, etc. 

De ces données, il résulte qu’une rue contournée, 
présentant des angles et des circuits, réunit toutes 
les qualités requises pour modérer et adoucir l’action 
des vents en toutes circonstances, et que, si elle 
joint à cette manière d’être une largeur convenable, 
elle se trouvera dans des conditions d’aération meil¬ 
leures à beaucoup d’égards que n’en peuvent offrir 
les rues tirées au cordeau, surtout si ces dernières 
sont longues et si leurs extrémités s'ouvrent soit sur 
de larges places, soit sur les terrains qui environnent 
une ville, sans que leur ouverture soit protégée par 
des constructions ou par quelqu’autre obstacle. Aussi 
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je suis fortement porté à croire qu'une expérience 
longuement acquise avait déterminé nos ancêtres à 
donner à leurs voies publiques cet aspect irrégulier 
que conservent encore les anciens quartiers des 
villes ; et que , si des considérations de stratégie les 
portèrent à établir des saillies et des anfractuosités 
aussi nombreuses pour s’abriter, dans les combats, 
contre des ennemis parvenus.au cœur des places, 
ils s’y résolurent bien plus encore pour réglementer 
par ces mêmes abris la violence des vents, enlever 
à ces agents une partie de leur ûpreté et leur con¬ 
server seulement la vitesse nécessaire au renouvelle¬ 
ment constant et au remplacement régulier de l’at¬ 
mosphère viciée , en un mot, pour transformer ces 
ennemis de chaque jour en serviteurs fidèles et 
judicieux. 

De ces considérations générales sur la disposition 
des rues , je ne veux tirer aucune application de 
détail, parce que rien de particulier à notre ville ne 
mérite d’être signalé ; mais, si nous étendons ces 
principes à la portion de vallée où viennent confluer 
l’Orne et l’Odon, et qui constitue le territoire de 
Caen, nous verrons, en étudiant l’action du site sur 
la direction et la vitesse des vents, que les modifica¬ 
tions imprimées par la configuration de ce terrain 
aux mouvements des masses d’air peuvent avoir sur 
la santé publique une très-notable influence. 

Ici, je dois jeter un premier coup d’œil d’ensemble 
sur la topographie de la ville, sur la disposition des 
collines qui délimitent en ce lieu les bassins de nos 
deux rivières, bassins alors réunis ; sur la forme et 
l’orientation de la vallée occupée par les deux ri- 

16 
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vières, leurs rives et le territoire compris dans l’angle 
sous lequel elles se joignent en confluent. 

L'Orne, dans son trajet à travers notre départe¬ 
ment, coule du sud-sud-ouest an nord-nord-est ; elle 
arrive ainsi à l’extrémité sud-ouest de Caen ; là elle 
change de direction, elle s’infléchit beaucoup pins 
vers l’est ; son cours, à peu près rectiligne depuis 
l’usine Gervais jusqu’au Rond-Point, d’ouest-sud- 
ouest en est-nord-est, abandonne ensuite la ville en 
se portant dans l’est-sud-est. Le pied de la haute 
colline de Vaucelles côtoie sa rive droite à peu prèB 
parallèlement ; mais elle se contourne plus vite que 
la rivière , en faisant retrait vers le sud , pour 
s’étendre dans l’est-sud-est. 

L’Odon vient de l’ouest du département : il arrive 
à la ville en deux branches ; il l’accoste au nord- 
ouest, se porte à peu près directement à l’est de 
son point d’arrivée jusqu’au voisinage de l’église 
St-Pierre ; de là, il suit une ligne courbe d’abord, 
puis droite et gagne ainsi le Rond-Point dans le sud- 
sud-est , où se trouve son confluent actuel avec 
l’Orne. 

Les coteaux situés au nord de Caen, sur la rive 
gauche des Odons, offrent ane disposition assez 
analogue : ils forment les contreforts de la grande 
colline qui domine tout le nord de la ville, depuis 
l’abbaye d’Ardennes à l’ouest jusqu’à Lébisey à 
l’est; leurs ondes, si je pais m’exprimer ainsi, 
descendent du nord-ouest au sud-est ; il y en* a 
deux bien accentuées; la plus importante s’étend 
des hauteurs du Jardin-des-Plantes et de St-Julien, 
en traversant le château, jusqu’au bas de la rue de 
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l’Hôtel-Dieu ; les pentes montent plu9 ou moins 
exactement de l'ouest vers l'est. 

Ainsi, au nord et au sud , deux replis de terrain 
abritent la ville et protègent tous ses quartiers, même 
les plus élevés. Embrassanf à l’ouest un vallon très- 
large , les rampes qui occupent l'étage inférieur de 
ces collines convergent vers l’est en rétrécissant de 
plus en plus l’espace interposé. La limite de conver¬ 
gence se trouve située : vers le sud, au voisinage de 
l'église de Vaucelles, et, vers le nord, à cette portion 
de la paroisse St-Gilles, dont les maisons forment 
un charmant amphithéâtre dans l’axe du port et 
qui appartiennent aux rues Haute et des Cha¬ 
noines. De là, les deux coteaux, conservant entre eux 
une distance à peu près égale, suivent deux lignes 
parallèles et se prolongent au loin dans l’est-sud-est. 
Cela forme comme une gorge largement ouverte à 
l'ouest, se terminant à l’est par un canal. Le terrain 
qui s'étale au fond de la vallée est plat, à peu près 
horizontal, ou du moins il n’offre pas de mouvement 
assez considérable pour qu’il soit utile de le signaler 
ici. Son axe est sensiblement orienté de l'ouest à 
l'est. 

On le pressent déjà, les vents du nord et du sud 
trouveront sur leur parcours une forte barrière in¬ 
terposée ; leur masse franchira le vallon en sautant 
d'un sommet à l’autre ; une partie de la ville, celle 
qui occupera le revers de la hauteur directement 
abordée par le vent, sera presque totalement abritée; 
les bas quartiers le seront aussi. Ce fut là probable¬ 
ment un des motifs qui déterminèrent les anciens 
habitants de Caen à disposer, précisément au pied du 
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coteau nord, ces longues lignes de maisons, qui 
constituent l’agglomération la plus importante de la 
cité. Le coteau faisant face au vent, en recevra ce¬ 
pendant le souffle, mais il n’en subira, vers sa base 
surtout, qu’une haleine très-adoucie ; la base est, 
en effet, partiellement abritée aussi : une masse 
moindre d’air en mouvement, à laquelle manque un 
vis à tergo énergique, lui arrive; cette masse, affaiblie 
et attardée, rencontrant un obstacle au-delà duquel 
il lui est impossible de passer en ligne droite, buttera 
contre lui en réagissant sur la colonne d’air qui la 
suit ; puis elle changera de direction, elle cheminera 
en remontant la pente jusqu’au sommet, et, progres¬ 
sant sous une impulsion oblique en gravissant une 
rampe très-inclinée, sa course s’accomplira pénible¬ 
ment , car de nombreuses causes de retard auront 
encombré son trajet. Les vents du nord et du sud 
ont, par ces motifs, une vitesse généralement mo¬ 
dérée dans notre ville , plus ou moins cependant, il 
est facile de le comprendre , suivant la rapidité du 
courant initial. Leur action sur l’économie humaine 
n’offre pas de considérations spéciales à la localité ; 
leur calme relatif, réellement très-salutaire, devait 
seul être noté. Je ne m’en occuperai plus, et je passe 
dès à présent à l’élude des vents d’est et d’ouest. 

Et d’abord, il faut s’entendre sur la valeur que je 
veux attribuer à ces dénominations : l’expression 
vent d’est, dans son acception précise, indique un 
rhumb que je prends pour type ; il devra cependant 
rester bien établi que tous 'les rhumbs du quart 
de cercle, dont l’est occupe le centre, seront désignés 
par cette expression générique ; je désignerai de 
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même par le mol vent d’ouest les rhumbs du quart 
de cercle opposé. Une plus grande précision n’est 
pas nécessaire, mais il est bien évident que, pour les 
rbumbs les plus rapprochés des limites nord-est et 
sud-est, nord-ouest et sud-ouest, certaines de nos 
propositions ne seront pas applicables , ou bien elles 
perdraient beaucoup de leur exactitude. 

Dans les questions que je vais maintenant étudier, 
je suis forcé de faire largement mes réserves ; n’ou¬ 
blions pas que je m’occupe spécialement du vent 
voisin du sol , formant une nappe d’air isolable et à 
mouvements jusqu’à un certain point indépendants , 
le plus heurté, le plus instable, le plus irrégulier de 
tous. Il suffit, en effet, pour s’en rendre compte, 
.d’observer la fumée de nos cheminées , les têtes de 
loup qui surmontent leurs tuyaux de tôle ou les 
basses girouettes de nos maisons. Les changements 
brusques, désordonnés et capricieux qu’éprouvent 
incessamment ces objets placés précisément dans le 
courant que je vais essayer de décrire, donnent une 
juste idée de la difficulté que j’aurai à tenter de le 
suivre. La tâche serait impossible si je voulais tenir 
compte des brusques ressauts, des tourbillons éphé¬ 
mères et momentanés, des variations courtes et 
saccadées qui échappent à toute règle ; je me con¬ 
tenterai donc de retracer et d’expliquer , si je puis, 
les phénomènes qui m’ont semblé le plus constants, 
et j’indiquerai le sens général des directions primi¬ 
tives ou modifiées d’une manière approximative , 
parce qu’il ne m’a paru ni possible ni très-important 
d’atteindre un degré plus grandie précision. 

Les ouvertures placées à l’est et à l’ouest de notre 
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vallée étant dégagées de tout obstacle, le vent qui 
arrive à l'un de ces orifices s’y engage et traverse la 
ville en toute liberté. Les vents obliques modifient 
aussi leur direction initiale et suivent la vallée de 
l'est à l'ouest ou en sens inverse, suivant les cas, 
mais leur vitesse en est amoindrie ; j'ai souvent 
observé ce fait : ainsi, le vent soufflant avec violence 
du nord-est-nord dans la plaine élevée des environs 
de Caen, je me suis encore tout dernièrement assuré 
qu'il était nul dans la rue St-Jean , et modéré , mais 
venant directement de l'est, dans la rue des Carmes 
et les rues parallèles. Aussi, qu’ils soient primitifs 
ou dérivés, les vents d'est et d'ouest sont les plus 
fréquents dans la ville, au voisinage du soi, et ce 
sont les seuls qui y régnent avec quelque intensité. 

Quand le vent d'est traverse notre territoire , il 
l'aborde avec une vitesse extrêmement variable ; 
mais dans cette traversée, sa vitesse, quelle qu’elle 
soit au point d'arrivée, se modère, parce qu’elle passe 
d'un espace plus étroit dans un autre qui va s’élar¬ 
gissant ; ce phénomène n’est pas très-sensible, la 
ville occupant précisément la partie étroite de la 
gorge. Le vent d'ouest, au contraire, fond sur Caen 
avec une rapidité croissante, dont le maximum d’in¬ 
tensité se trouve justement au fond de la gorge et 
dans l’espace resserré entre le pied des coteaux 
devenus parallèles. Le degré d’intensité est toujours 
en rapport avec la vitesse initiale du courant ou , si 
nous l'aimons mieux , en proportion avec les di¬ 
stances parcourues dans un temps donné parle même 
vent soufflant en plaine ; mais la progression suivant 
laquelle croissent les vitesses, étant imprimée par une 


Digitized by v^ooQle 



VEIÏT8 B’EST BT D’Ot®ST. 24T 

disposition invariable du site, est la même pour 
tantes. 

Il n'entre ni dans mon projet ni dans mes apti- 
tudes de démontrer rigoureusement ces propositions; 
cependant , pour donner une juste idée de l'accélé¬ 
ration du mouvement du vent d'ouest à Caep, je dois 
indiquer, sommairement au moins, quelle marche il 
faudrait suivre pour obtenir la valeur approximative 
de cette quantité. 

D'après une loi incontestée, quand un fluide cir¬ 
cule à plein canal dans un espace circonscrit par des 
parois inextensibles, quelle que soit la configuration 
des parois et Tintervalle qu'elles laissent entre elles, 
en un temps égal, une égale quantité de fluide par¬ 
court des longueurs égales ; dans chaque section, 
les vitesses sont donc en raison inverse des capacités. 

Je suppose, pour nous rapprocher uu peu du fait 
spécial que nous voulons examiner, un espace co- 
nique tronqué au sommet, et à la base duquel 
arrive une masse d'air à courant continu : si, sur 
Taxe de ce cône, je prends des longueurs égales 
et que, par la pensée, j'y conduise des plans per¬ 
pendiculaires à Taxe, j’aurai ainsi délimité des troncs 
de cône de hauteur égale, mais d'une contenance 
qui diminue progressivement. Je considère seule¬ 
ment les deux tranches les plus éloignées, celle de 
la base et celle du sommet ; je vois que la première 
jauge deux cent mille mètres cubes et la seconde 
huit mille (j'ai pris exprès des chiffres un peu forte, 
maie qui sont bien au-dessous de ceux qu f il noue 
faudrait apprécier). Si, dans un temps donné, ferme 
millions de mètres cubes traversaient la première 
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tranche, trois*millions de mètres cubes traverseraient 
la seconde dans le même temps : la vitesse dans 
chaque tranche sera le rapport de sa capacité à la 
quantité d'air qui l'aura traversée , c’est-à-dire 
TôôT = 375 pour la plus petite, et - 55555 -= 15 
pour la plus grande. Les vitesses comparées dans les 
deux tranches sont donc : : 375:15 ou — =25 ; c'est- 
à-dire que la vitesse dans la petite tranche sera 
vingt-cinq fois celle de la grande. Toutefois, si les 
données du problème qui nous intéresse sont ana¬ 
logues , elles ne sont pas identiques : notre vallée 
n'est pas une voie circonscrite par des parois inex¬ 
tensibles ; les parois existent bien au fond et sur les 
côtés ; mais la quatrième , la supérieure , est à ciel 
ouvert. Elle doit néanmoins entrer en ligne de 
compte dans les pressions latérales subies par la 
masse fluide à son passage, et qui supporte, en effet, 
dans ce sens le poids de toute l'atmosphère super¬ 
posée , c'est-à-dire la pression atmosphérique du 
niveau des hautes plaines voisines. 

Ainsi, quand règne le vent d’ouest, il souffle habi¬ 
tuellement sur la ville avec une grande énergie ; il la 
parcourt rapidement, et il conserve sa rapidité pen¬ 
dant un certain temps au-delà de nos murs ; cette 
accélération de course a de grands avantages sur 
lesquels je reviendrai ; les miasmes sont balayés par 
ce vent qui rase la terre de fort près et qui les 
rejette instantanément dans l’est ; mais il a en même 
temps tous les inconvénients attribués aux courants 
d'air si justement redoutés. On doit l'éviter le plus 
possible , ne pas séjourner immobile dans les rues 
dont il suit la direction, ni à leur extrémité, ni à 
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l’entrée des ailées dans les rues abritées , parce que 
ces couloirs dirigeraient sur vous un souffle perni¬ 
cieux, principe de tant de maladies inflammatoires, 
surtout des affections aiguës des organes de la respi¬ 
ration. Rien, en effet, ne déprime plus que le vent 
la température animale ; obligé de renouveler inces¬ 
samment la couche d’air chaud qui doit toujours 
nous environner et nous protéger, le principe calo¬ 
rifique s’épuise et finit par succomber dans la lutte. 

Il faut nécessairement tenir compte de la tempé¬ 
rature de l’air ambiant : plus elle est basse , moins 
le courant a besoin d’être rapide et de longue durée 
pour déterminer des accidents graves et les produire 
vite. Le voyageur Parry constata, pendant son séjour 
à l’île Melville, par 76° de latitude boréale, que, dans 
les grands froids de ces régions , un homme con¬ 
venablement vêtu peut impunément se promener à 
l’air libre, si l’atmosphère est tranquille ; mais qu’au 
plus léger souffle du vent, une douleur cuisante se 
fait sentir au visage , un mal de tête d’une extrême 
violence l’accompagne, et la mort survient bientôt. 

L’un des points de la ville que le vent d’ouest fouette 
avec le plus d’énergie, c’est le Cours-la-Reine ; il n’est 
personne qui ne le sache par expérience; quand lèvent 
souffle de la prairie, la promenade est vite déserte; c’est 
qu’en effet il n’est pas possible d’y séjourner alors; les 
arbres élevés et pressés du Grand-Cours et du Cours 
d’Austerlitz encadrent un espace qui se rétrécit de 
plus en plus; l’action générale des phénomènes que j’ai 
déjà décrits pour la vallée se fait incontestablement 
sentir ici, et je pense qu’ils s’y accroissent par la 
disposition particulière de ces longues et hautes allées 
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qui convergent vers l’est, puis par l’absence presque 
complète d’obstacles dans les terrains occupés par le 
quai des casernes, la eour de la caserne et les jardins 
de l’hôpital St-Louis. Aussi les ormes et lee platanes 
de la promenade portent-ils les stigmates de leur 
mauvaise exposition. L’existence tourmentée de ces 
ormes les a réduits dans leurs proportions, contournés 
dans leur stature , en sorte qu’ils font un étrange 
contraste avec la splendide végétation de leurs voL 
sins des bords de l’Orne. Quant aux platanes , placés 
au second rang, beaucoup croissent avec assez de 
vigueur ; seulement leur feuillage est moins beau # 
moins pressé , et leur ombre moins épaisse ; puis, 
lorsque leur tête a grandi, quand leurs branches et 
leurs rameaux ont acquis le gracieux développement 
si longtemps attendu , leur impitoyable ennemi les 
frappe; en un instant, il les renverse à terre déracinés, 
et, par les nombreux vides que cette incessante des¬ 
truction laisse dans les deux rangées encore en partie 
debout, par l’inclinaison des individus épargnés qui 
penchent sensiblement vers l’orient, ces arbres 
témoignent de la violence avec laquelle le vent d’ouest 
sévit habituellement en ces parages si maltraités. 


Comme agents de transport des miasmes, les vents 
ont sur l’hygiène publique une influence encore plus 
remarquable et d’un plus haut intérêt. Beaucoup de 
questions , qui paraissent obscures, pourraient tirer 
d’une sérieuse étude de ce sujet une lumière ioat- 
tendue ; beaucoup de faits, qui tout d’abord sem~ 
bient inexplicables , y trouveraient une solution. 
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naturelle, simple et probablement confirmative des 
données d’une science réelle, appuyée sur une saine 
observation. Pourquoi, ne rencontrant presque jamais 
ici d’accidents paludéens, m’a-t-il été donné d’en 
observer de fort graves sur le coteau de La Mala- 
drerie, à distance de tout marais ? Comment se fait-il 
que, n’ayant pourtant aucune tendance à voir par¬ 
tout des fièvres intermittentes, il me soit arrivé deux 
fois de me trouver en présence de ces affections à 
Caumont-l’Éventé , où je vais très-rarement, et d’y 
avoir administré chaque fois le sulfate de quinine 
avec un plein succès ? Cependant Caumont est bâti 
sur l’un des points culminants du département C’est 
que les vents jouent, dans le transport des miasmes, 
un rôle d’une grande importance ; ce rôle n’est pas 
contesté en étiologie : les vents alizés, les moussons 
et autres vents périodiques donnent périodiquement 
des maladies constantes d’origine miasmatique. 

Dans nos pays, les vents déterminent en leurs 
méandres imprévus des effets singuliers, il est vrai, 
mais dont il est facile de se rendre compte, si l’on 
veut bien se rappeler leur action analogue sur les 
phénomènes de transmission des vibrations sonores : 
tout ce qui est vrai du son, de sa circonscription peu 
étendue, mais également répartie par un air calme , 
de sa dispersion à de grandes distances dans la di¬ 
rection des courants aériens, et seulement dans cette 
direction quand il vente, est aussi vrai des périgri- 
nations des miasmes. En 3orte que, s’il est parfai¬ 
tement exact de dire que la contagion des maladies 
est surtout facile dan6 un espace circonscrit où l’air 
infecté se trouve confiné, jl n'est pas moins certain 
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qu’une population éloignée peut être frappée à 
distance , quand elle se trouvé placée sous le vent 
d’une localité contaminée ou source elle-même de 
principes morbifiques , tandis que des populations 
bien plus rapprochées sont préservées par la direction 
du vent. Il faut aussi noter cette circonstance vrai¬ 
ment remarquable que, sous l’action prolongée d'un 
courant atmosphérique gardant longtemps une di¬ 
rection constante, et se chargeant sur son passage 
d’émanations miasmatiques , les arrivées toujours 
renouvelées de ces principes iufectieux peuvent 
déterminer, d’une part, des accidents plus intenses, 
à cause de cette concentration, et de l’autre accu¬ 
muler sur des communes d’un nombre d'habitants 
très-limité , formées de maisons suffisamment spa¬ 
cieuses, les effluves d’une agglomération humaine 
considérable, qui, balayée par un souffle favorable, 
incessamment débarrassée par lui des germes dan¬ 
gereux qu'elle exhale , jouit d’une immunité dont 
ses voisines moins heureusement situées portent la 
peine , en subissant pour elle les conséquences 
fâcheuses de l’encombrement. 

Si donc n’étant pas allés chercher les miasmes 
nous-mêmes en fréquentant les lieux d'où ils éma¬ 
nent , nous voyons naître parmi nous les maladies 
qu’ils ont coutume de créer , c’est que ces principes 
morbifiques nous ont été apportés ; et, puisque les 
porteurs de miasmes les plus actifs sont les vents, il 
est très-important de connaître l'habitude des vents 
dominants dans une localité pour établir le plan de 
celte localité de la façon la plus salutaire et la plus 
profitable à la santé publique. Nous savons que, pour 
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notre ville, les vents d’est et d’ouest dominent au 
voisinage du sol ; examinons donc s’ils n’offriraient 
aucune particularité spéciale, qui dût imposer ici 
des aménagements, une distribution de quartiers, 
notoirement avantageux au poiDt de vue de notre 
hygiène locale. 

Eh bien ! c’est un fait d’expérience parfaitement 
établi, je crois, que le vent d’est prend dans sa 
course une direction oblique ascensionnelle et le vent 
d’ouest une route inverse, c’est-à-dire obliquement 
descendante. 

L’observation de la fumée de nos cheminées suffi¬ 
rait, du reste , à le démontrer. Même dans les bour¬ 
rasques brusques et tourbillonnantes, si le souffle la 
dirige vers l’ouest, on la voit aussitôt monter ; elle 
descend, au contraire, quand le souffle la porte vers 
l’est. Il n’est personne qui, ayant habité le voisinage 
d’une forge , n’ait remarqué combien ce voisinage 
est incommode , insupportable même par un vent 
d’ouest, quelle que soit, relativement à la forge, 
l’orientation de notre habitation. La rafale d’ouest 
écrase pour ainsi dire la fumée contre le sol, en 
l’étendant circulairement et l’envoyant ainsi à toutes 
les maisons placées dans un certain périmètre. Au 
contraire, si le vent vient d’orient, les maisons même 
le plus défavorablement situées ne sont aucunes 
incommodées ; la fumée les dépasse en montant et 
se disperse au loin. 

Dans ces dernières années, Yanémonomie fut étu¬ 
diée par un grand nombre de personnes d’une intel¬ 
ligence élevée, qui ont fait faire à cette science 
d'importants progrès : ils ont fait connaître les causes 
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des vents réguliers et périodiques et celles de leur 
direction ; ils ont rigoureusement déterminé tout ce 
qui a trait aux mouvements de rotation et de trans¬ 
lation des ouragans ; mais j’ignore si quelqu’un a 
recherché quelle influence dirige les vents d’est et 
d’ouest suivant une même pente , que descend le 
second et que monte le premier. Cette influence doit 
être commune et inverse pour l’un et l’autre de ces 
vents opposés» Je ne la connais pas , il est vrai ; 
toutefois, deux explications plausibles (du moins, je 
les juge telles) se présentent en ce moment à mon 
esprit. Je hasarderai timidement ces hypothèses, en 
confessant d’avance qu’elles n’ont subi aucun con¬ 
trôle. 

Il ne serait pas impossible que , dans son mouve¬ 
ment de rotation, la terre présentant successivement 
toutes ses faces, d’orient en occident, à la chaleur 
solaire, les masses atmosphériques venues de l’est 
fussent douées d’une température relativement plus 
élevée que celle des masses situées à l’ouest, ce 
qui forcerait les premières à gagner les régions su¬ 
périeures , tandis que la même raison rapprocherait 
du sol les courants venus de l’occident. — Je serais, 
je crois, plus satisfait de cette autre explication : la 
terre tournant d’occident en orient, son atmosphère 
tourne avec elle dans le même sens ; si l’atmosphère 
était un corps solide, le mouvement de rotation dont 
elle serait animée atteindrait le maximum de rapidité 
à ses limites extérieures , c’est-à-dire que ces limites 
extérieures ayant à parcourir en un temps égal un 
cercle beaucoup plus grand que le cercle parcouru 
dans le même temps par les couches voisines du sol, 
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la vitesse des premières serait infiniment plus grande 
que celle des secondes, les vitesses étant entre elles 
comme les circonférences. Mais le contraire a lieu, 
parce que les molécules atmosphériques n’ayant entre 
elles aucune cohésion , les plus excentriques restent 
en arrière, et que la rapidité du mouvement s’en 
va décroissant des couches les plus centrales aux 
couches périphériques. Si donc le vent arrive de 
l’est, il vient à l’encontre de la rotation de l’atmo¬ 
sphère; il en heurte, au voisinage du sol, les couches 
inférieures qui, dans leur course rapide, lui font 
9ubir une sorte de remous ; il s’élève dans ce conflit, 
puis la résistance des masses d’air qu’il rencontre 
en montant s’amoindrit progressivement ; et, comme 
sa direction est une résultante composée de sa propre 
force d’impulsion , que nous pouvons supposer pri¬ 
mitivement horizontale, modifiée par une série de 
résistances contraires, mais qui s’atténuent graduel¬ 
lement , nous pouvons croire que, parti d’un point 
quelconque de la surface terrestre, il monte s’incli¬ 
nant vers l’occident, en décrivant une courbe dont 
le rayon grandit successivement. Le vent d’ouest 
suivrait la même courbe en sens inverse par des 
raisons inverses, auxquelles il me paraît inutile de 
donner un nouveau développement. Le vent d’est 
monte et porte loin ; d’après notre théorie même , il 
aurait une portée indéfinie. Le vent d’ouest descend 
et n’a que peu de portée, ce qui serait aussi d’accord 
avec notre théorie ; car, si nous le supposons parti 
du sommet d’une hauteur, il rabattra bien vite, sans 
aller très-loin , puisque le rayon de sa courbe ira 
progressivement en diminuant 
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La longue portée du vent d’est est un fait jour¬ 
nellement confirmé par les observations météorolo¬ 
giques ; les miasmes qui suivent cette voie montent 
et peuvent être entraînés à de grandes distances, 
quand rien ne s'oppose à leur marche, ou bien ils 
sont lancés sur des accidents de terrain élevés qui 
les arrêtenl. M. le D r Debled, maire d’Ouistreham 
(et j’ajouterai maire résidant, ce qui est fort heureux 
pour sa commune, qu’il a transformée en la sou¬ 
mettant aux règles d’une sage hygiène), m’a affirmé 
qu’il avait bien des fois constaté que , si le vent 
soufflait de l’est, les villages situés à l’occident de 
l’embouchure de l’Orne, dans la vallée, plus rappro¬ 
chés du lieu d’origine des miasmes qui naissent des 
atterrissements et du mélange des eaux douces et 
salées, ne subissaient pas les accidents paludéens ; 
mais qu’il voyait aussitôt naître dans les communes 
plus éloignées, sur les hauteurs de l’ouest, des fièvres 
intermittentes endémiques. Ces observations sont en 
rapport avec celles que j’ai pu faire à La Maladrerie. 
Elles ont pour moi une valeur considérable, à cause 
des connaissances spéciales de leur auteur. Notre 
laborieux confrère écrivit, en efiét, un remarquable 
mémoire sur la topographie médicale d’une circon¬ 
scription étendue du Calvados, mémoire que la So¬ 
ciété de Médecine de Caen récompensa d’une mé¬ 
daille d’or en 1855. 

Si, maintenant, nous voulons appliquer les don¬ 
nées de l’étude précédente à l’examen théorique du 
parti, que ceux qui vécurent en ces lieux avant nous 
surent tirer du site dans lêquel nous leur avons suc- 
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cédé, nous serons surpris de l’intelligence pratique 
qu’ils ont développée, et du tact exquis dont ils ont 
fait preuve en choisissant ce site et s’y installant. 
J’ignore s’ils ont obtenu de prime abord un résultat 
si remarquable ; peut-être l’ont-ils cherché pendant 
de longues années, construisant aux lieux dont l’ex¬ 
périence leur avait appris la salubrité, abandonnant 
prudemment les autres ou les transformant en jar¬ 
dins plantés d’arbres, en avenues touffues, et semant 
alors au milieu de ces bosquets quelques habitations 
isolées, peu nombreuses et bâties sur des points 
spéciaux judicieusement choisis. Si jamais nous 
touchons au plan actuel de la cité , il le faudra faire 
avec une grande modération , en conservant les an¬ 
ciens errements et les accentuant même , s’il est 
possible , parce qu’ils sont généralement excellents. 

La ville se partage très-naturellement en trois sec¬ 
tions d’inégale importance : deux présentent des 
accidents de terrain et sont construites, l’une sur le 
penchant de la colline du sud formant la plus grande 
partie du faubourg de Vaucelles ; l’autre sur les 
coteaux qui descendent de la colline du nord ; c’est 
incontestablement la plus étendue et la plus popu¬ 
leuse ; la troisième, comprise entre les deux pre¬ 
mières, occupe le fond de la vallée et repose sur un 
sol à peu près horizontal. 

La section méridionale forme une longue bande 
développée de l’ouest à l’est ; elle est séparée en 
deux parties par une sorte de coupure, dont la pente 
très-rapide descend à l’est de l’église de Vaucelles. 
La portion qui, de cette église , s’étend vers l’ouest 
est partout sur la hauteur; les maisons y sont géné- 
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râlement espacées ; toutes ont des jardins plantés 
d’arbres fruitiers, et, comme ce quartier est à peu 
près partout au môme niveau, nous devons consi¬ 
dérer l’extrémité occidentale de la rue de Branville 
comme le côté le plus favorablement situé. L’agglo¬ 
mération d’habitations voisines de l’église serait, à 
mon avis, dans une situation moins heureuse ; elle 
reçoit les émanations, peu importantes il est vrai, 
qui rabattent de l’ouest; mais , ce qui paraît plus 
notable, le vent d’est élève jusque-là les germes 
morbifiques que peuvent dégager les habitants des 
maisons assez nombreuses qui occupent le pied de 
la rue de l'Église ; ces dernières sont aussi dans une 
position désavantageuse, par rapport à leurs voisines 
de la rue du Milieu, quand c’est au vent d’ouest de 
souffler à son tour. 

Le terrain monte ensuite vers l’est à partir de la 
coupure par une rampe longue et souvent très- 
inclinée jusqu’à la sortie de la ville, et cette dispo¬ 
sition, que nous retrouverons dans la section septen¬ 
trionale , est préférable à toute autre. 

La section moyenne, celle qui relie les deux autres 
en traversant la vallée , se trouve au milieu d’une 
prairie qu’elle divise ; elle s’allonge du nord au sud ; 
son étendue transversale n’a pas huit cents mètres 
dans sa plus grande largeur. Sauf les légères pentes 
ménagées pour l’écoulement des eaux, la surface du 
sol y est partout au même niveau. Nos pères ont eu 
grandement raison de la resserrer de l’est à l'ouest ; 
le côté oriental ne peut être sensiblement influencé 
par les habitations de l’ouest ; une ligne de démar¬ 
cation entre ces deux côtés serait toute de conven- 
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tion ; du reste, l’accélération de mouvement du vent 
d’ouest, qui se fait là justement, entraîne toutes les 
effluves vers des régions plus éloignées à l’est, et ne 
permet à aucune d’y séjourner. Les promenades et 
le»ur& avenues y abondent ; des jardins d’agrément, 
des cours spacieuses y sont plantés d’arbres verts, 
de tilleuls, de peupliers , d’érables et d’uue quantité 
d’autres arbres de haute futaie. La prairie SUGilles 
s’étend à l’est ; les avenues des cours Gafaretli, Mou- 
taüvet « des bords du canal, notre sol horizontal et 
notre position relative nous mettent parfaitement en 
règle avec elle. Quant à la prairie de Caen , malgré 
les avenues qui nous défendent à Pouest, je suis 
persuadé que nous subirions quelquefois sa mauvaise 
influence, si ce quartier n’occupait pas précisément 
la partie étroite de la gorge, entrée du défilé que 
forme en ce point la vallée , et si çelte forme n’aug¬ 
mentait pas notablement la vitesse du vent d’ouest, 
qui traverse impétueusement cette étroite bande de 
six à huit cents mètres en rasant la terre , la débar¬ 
rassant à. la fois de ce qu’il y trouve et de ce qu’il, 
y pourrait apporter. Cependant, je dois le dire, au 
point de vue de l’hygiène, bien entendu , j’aurais vu 
sans regret l’établissement d’un terrain de manœu¬ 
vres auprès du Coursda-Reine ; je l’aurais approuvé 
avec m niveau un peu supérieur à celui du sol 
actuel, sans herbe surtout et sans aucune construc¬ 
tion habitable, Je l’aurais limité, d’autre part, au 
moyen d'une large promenade, dont les avenues 
parallèles au Petit-Cours ^ élevées, sur une chaussée, 
se seraient composées de maronniers et de tilleuls ; 
leur croissance eût été rapide en cette terro si fé- 
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conde ; le vent ne se fût pas opposé à leur déve¬ 
loppement , parce que sa course est assez modérée 
en cet endroit plus élargi de la vallée , et leur feuil¬ 
lage, le plus épais que je connaisse, nous eût bientôt 
envoyé des flots d’oxygène. En reportant ainsi notre 
prairie à deux ou trois cents mètres plus loin dans 
l’ouest, nous ne l’eussions point enlaidie ; la seconde 
promenade l’eût, au contraire, donnée à l’œil de 
ses admirateurs aussi profonde et plus large, et nous 
eussions saisi l’occasion de continuer très-habilement 
les intelligents et laborieux efforts que firent nos 
pères pour la prospérité hygiénique de la cité. 

Vient, en dernier lieu, l’importante section sep¬ 
tentrionale, à laquelle il faut rattacher La Maladrerie, 
qui dépend bien de Caen , mais qui, éloignée de plus 
d’un kilomètre de ses murs et placée au-delà des 
limites de l’octroi, ne fait pas corps avec la ville. Le 
nom du hameau indique que nos ancêtres y consi¬ 
gnaient leurs lépreux ; je les soupçonne un peu de 
l’avoir fait pour se débarrasser au plus vite de ces in¬ 
fortunés en détruisant à la fois les lépreux et la lèpre, 
mesure qui réussit parfaitement, du reste, puisque 
l’affreuse maladie est maintenant à jamais bannie 
de nos climats. Peut-être serait-il plus respectueux 
d’épargner à leur mémoire une aussi cruelle injure; 
toutefois, je pense que, si les anciens habitants de 
Caen eussent beaucoup tenu à conserver les uns et 
l’autre, il ne leur eût pas été difficile de trouver un 
site plus convenablement exposé. 

Ce hameau, situé sur une hauteur à l’ouest de la 
section septentrionale de la ville, reçoit directement 
de l’est les miasmes émanés d’elle ; et le vent d’est, 
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modifié par la vallée , élève jusque-là les miasmes 
paludéens ; car notre vent d’est modifié monte à la 
fois vers l’ouest et le nord ( l’axe de la vallée, dans 
sa partie orientale, étant donné très-exactement par 
la ligne que suit l’Orne en aval du Rond-Point, si 
l’on prolonge cette ligne en sens inverse , on verra 
qu’elle gagne l’ouest-nord-ouest et qu’elle coupe 
La Maladrerie) ; il me semble impossible d’expliquer 
sans cette cause les fièvres intermittentes qui s’ob¬ 
servent même à l’état pernicieux dans cette localité. 
Les maisons les plus rapprochées de la ville se 
trouvent en des conditions peut-être plus défec¬ 
tueuses, parce qu’elles sont à l’est des autres, à 
niveau moins élevé. Aux miasmes de Caen , elles 
joignent donc ceux de La Maladrerie , et , pour 
comble, le développement de ces principes morbi¬ 
fiques doit être puissamment aidé par les effluves 
des masses énormes de fumier recueillies de toutes 
parts et déposées dans le voisinage. Aussi, notre 
conseil central d’hygiène , consulté sur l’opportunité 
de l’installation d’une fabrique d’engrais animal dans 
ce même hameau , avait-il de justes raisons de se 
récrier, en déclarant que La Maladrerie et ses éta¬ 
blissements publics avaient « déjà bien assez de causes 
d'insalubrité . » (Compte-rendu des travaux du Conseil, 
Caen, 1868, p. 34.) 

Le grand quartier du nord, depuis la paroisse 
St-Étienne jusqu’à St-Gilles , nous offre une topo¬ 
graphie bien difficile à exposer, si l’on cherche à 
tracer à grands traits d’un point de vue général 
l’aspect de cet ensemble accidenté. Essayons-le ce¬ 
pendant : nous savons déjà que ce quartier repose 
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snr deux replis de terrain, sorteB de contreforts de 
la grande colline septentrionale, dont les arétee ont 
une direction parallèle du nord-ouest an sud-est, et 
que le repli le plus oriental dépasse l'autre en se 
prolongeant pins loin vers l’Orne. Les habitations se 
trouvant particulièrement distribuées sur la portion 
des sous-collines qui avoisine la vallée, on conçoit 
que l'une d’elles étant plus portée vers le sud et 
l'autre vers le nord , elles doivent avoir réciproque¬ 
ment peu d’action l’une sur l'autre par les vents d'est 
et d'ouest. De plus, le château qui appartient à la 
sous-colline orientale, très-élevé, très-planté, à peine 
habité relativement à l’étendue de sa vaste enceinte, 
empêche toute solidarité entre les deux régions. De 
ce premier coup-d’ceil, il résulte que nous devons 
surtout nous occuper de l'influence autogénésiqne de 
chacune des sous-collines en particulier; par cette 
expression , il faut entendre leur action individuelle, 
réfléchie , ou mieux l’influence qui émane d'elles et 
qu’elles subissent tout à la fois. J’ai cru que nous 
pourrions nous en rendre un compte assez exact en 
considérant la disposition des habitations, suivant une 
ligne tirée de l’est à l’ouest à travers les centres les 
plus populeux de ces deux grandes ondulations du sol. 

Je traverse donc la colline occidentale des bâti* 
ments de la remonte au château , et je trouve sur 
mon parcours la rue des Capucins , la place des 
Petites-Boucheries , la rue et la place St-Martin , les 
établissements des Ursulineô et des Bénédictines, 
enfin la rue Vilaine , dans le ravin que dominent les 
plus hautes tours de la forteresse. Si maintenant 
nous voulons bien nous souvenir que , d'après les 
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raisons minutieusement exposées dans ce travail, les 
conditions relativement préférables pour l’habitation 
dans un quartier sont d’en occuper l’ouest, quand 
il est bâti sur un terrain horizontal, mais que, sur un 
terrain en pente , ces conditions deviennent infini¬ 
ment plus avantageuses et à peu près également 
pour tous les points de la rampe, si les constructions 
situées sur la hauteur sont à l’est de celles qui occu¬ 
pent le bas de la côte, nous pourrons constater que 
l’aménagement de notre tracé est véritablement des 
plus heureux ; en effet, dans l’ouest, de nombreuses 
maisons et des établissements publics importants se 
pressent sur les assises inférieures du coteau ; en 
montant vers l’est, leur nombre diminue ; de grands 
jardins finissent par les remplacer presque complè¬ 
tement. Les maisons que l’on peut voir sur la gauche 
de notre ligne, vers Bagatelle, sont des villas éparses 
au milieu des bosquets, bien orientées et dont l’élé¬ 
vation ne pourrait être calculée d’une façon plus 
judicieuse par l’hygiéniste le plus exigeant. En tra¬ 
versant la place St-Martin, notre ligne change d’in¬ 
clinaison ; là commence le revers qui descend jusqu’à 
la rue Vilaine ; la pente est longue, et fort heureu¬ 
sement elle est presque inhabitée ; excepté les 
établissements des Ursulines et des Bénédictines, on 
n’y rencontre guère que des jardins et les tilleuls 
des fossés St-Julien. La longueur de cette côte , 
Tobstacle formé par sa crête interposée, ses planta¬ 
tions , tout contribue à protéger la rue Vilaine ; 
celle-ci, de son côté, n’est jamais frappée du vent 
d’est , le château l’en défend ; elle ne peut donc 
donher elle-même aucune inquiétude. 
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La sous-colline orientale n’offre pas des disposi¬ 
tions moins heureuses ; elle surpasse en altitude 
celle que nous venons d’examiner, circonstance favo¬ 
rable pour toutes deux , puisque celle-ci se trouve 
dans l’est. Je vois an nord un petit groupe isolé, 
indépendant, sur une sorte de mamelon, dont le 
sommet peu étendu est couvert de villas charmantes 
se distribuant de salutaires ombrages. Au pied de ce 
monticule et du côté de l’ouest, les maisons de la 
rue Bosnières. 

L’heureux type de l’aménagement le plus salubre 
fut appliqué même à ce petit centre, et nous allons 
le retrouver encore en parcourant la ligne que nous 
nous proposons de tracer de l’ouest à l’est sur le 
coteau populeux qui monte de St-Pierre à St-Gilles. 
Nous ferons partir cette ligne de la rue de Geôle, 
elle traversera le Marché-au-Bois, la Porte-au-Berger, 
le Montoir-Poissonnerie, la rue des Chanoines, et elle 
se terminera place Trinité. Tout ce trajet est la re¬ 
production exacte de notre itinéraire dans le quartier 
St-Étienne ; partout la même manière, la même mé¬ 
thode; les maisons se pressent à l’ouest aux premiers 
étages de la rampe, puis, à partir de la rue Leroy sur 
la hauteur, nous rencontrons les habitations espacées, 
les grandes terrasses, les nombreux et vastes jardins, 
et, chose curieuse, le terrain redevenant à peu près 
horizontal, la mauvaise influence de l’ouest sur l’est, 
doit se faire un peu sentir vers les places St-Gilles, 
qui sont en effet assez pauvrement habitées. 

Je m’arrête , car il ne m’est pas possible d’entrer 
dans de plus grands détails sans dépasser les bornes 
que j’ai dû m’assigner d’avance ; je crois, du reste, 
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avoir suffisamment démontré, qu’ayant choisi, pour 
y fonder leur ville, un site extrêmement favorable à 
la santé publique, abrité des vents du sud et dn nord 
surtout, les primitifs habitants du pays surent, avec 
une profonde intelligence, l’aménager au mieux de 
leur intérêt hygiénique ; et qu’obligés d’accepter 
l’action nécessaire des vents d’ouest et d’est, favo¬ 
risés par une configuration remarquable du sol, ils 
en subirent seulement les légers inconvénients qu’il 
est partout impossible d’éviter, inconvénients toute¬ 
fois bien compensés ; car ils trouvèrent moyen, par 
une sage distribution de leurs habitations, de forcer 
ces capricieux serviteurs à les purger de tous les 
principes morbifiques suspendus dans l’atmosphère , 
sans leur permettre de transporter, en des quartiers 
qui fussent alors devenus insalubres, les effluves dont 
les autres avaient été débarrassés. 
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LÜCIDS, LUCIEN, APULÉE, MACHIAVEL, 


Par M. Charles BATAILLAED, 
Membre corresponde it. 


Un âne qui fit grand bruit et eut un prodigieux 
succès aux premiers temps du moyen-âge, c'est l'Ane 
(for d’Apulée, ou, si vous l’aimez mieux, l’Ane de 
Lucius de Patras, ou, si vous le préférez enfin, celui 
de Lucien; car ces trois Anes, bien que les deux plus 
anciens en date soient grecs et que le plus récent 
soit latin, n’en font en réalité qu’un seul. 

Lequel des deux ânes grecs fut le père de l’autre ? 
C’est ce que nous ne saurions dire aujourd’hui, 
puisque celui de Lucien n’est pas venu jusqu’à nous. 
Photius, savant patriarche de Constantinople au 
IX e siècle , qui nous a transmis l’analyse de près de 
trois cents ouvrages, dont plusieurs ont échappé à 
toutes recherches ultérieures (t), est le seul auteur 
dé vieille date qui les ait eus l’un et l’autre sous les 
yeux et dont le témoignage nous soit parvenu. Or, 
Photius lui-même ne sait à quoi s’en tenir. Il ignore 

(1) Myriobiblon, seu Bibliotheca librorum quos legit et censuit 
Photius, pulriorcha Conslantinopolitaniis. 
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si c^est Lucius qui a copié Lucien ou si c’est Lucien 
qui à copié un livre des métamorphoses de Lucius, 
« car, ajoute-t-il, nous n’avons pu découvrît qui des 
« deux est le plus ancien (1). » Les doutes de Pho- 
tius étaient d'autant plus légitimes, que Lucius et 
Lucien Ûorîssâient à peu près à la même époque , 
sous les Antonins , au ÏI e siècle de l’ère nouvelle. 

Beroald, le premier Commentateur d’Apulée, dé¬ 
clare que le livre d’Apulée est « imité de Lucius dé 
« Patras, dans la vigne duquel Apulée a fait ven- 
« dange • ; ce sont les termes qu’il emploie (2). 

Moréri adopte complètement cette opinion (3). 

Paul-Louis Courier, qui a donné en 1818 une tra¬ 
duction de l’Ane de Lucius de Patras, suivie de va¬ 
riantes et de notes philologiques, pense que le roman 
de Lucius, intitulé La Luciade , est l’aîné de tous ces 
écrits. Le texte que l’on possède aujourd’hui est, 
dit-il, le premier jet de l’auteur, « l’original enfin du 
« livre des Métamorphoses qui n’était qu’un dévé=- 
« loppement ou plutôt une pitoyable amplification 
« de celui-ci, écrite par quelque autre que Lucius, 
« ou, si l’on veut, par Lucius vieilli, mal inspiré, 

« brouillé avec les muses, ayant perdu toute sa 
n verve • ; ét il ajoute qü’au surplus * Ce livre au- 
* jOnrd’hui perdu des Métamorphoses, nous l’avons 


(!) Là Lüciàde ou t’Àné de Lücius de Pàtràs, avec le lèitê grec, 
1 Vol. iû-12, Paris, 1818 : préfâô'e én tête de cettè traduction, qui èàt 
(Té Pâul-LouiS Courier, p. i et ij. 

(2) M. DétOlRud, traduction d’Apulée, avant-propos des Méta¬ 
morphoses. Collect. Partckoticke, in-8°, Paris, 1. r* f , 

p. xcij. 

(3) Dict . histor ., v° Apulée . 
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« en latin, traduit par Apulée... ou plutôt imité, 
« paraphrasé (1). » Cette opinion sur l’antériorité de 
La Luciade est partagée par un autre helléniste qui 
a donné une nouvelle traduction de ce livre, n'étant 
pas satisfait de la version du Vigneron de La Chavon- 
nière auquel il reproche « d’ajouter, de retrancher, 
« d’amplifier... et de préférer le gaulois du XVI e siècle 
« à la langue de Bossuet et de Racine (2). » M. J.-A. 
Maury, dans IM vis qui précède sa traduction des 
œuvres principales d’Apulée, n’hésite pas non plus 
à faire honneur à Lucius de Patras de l’invention 
première (3). Enfin, cette opinion est celle de M. Bé- 
tolaud, dont les savantes et consciencieuses recherches 
font autorité (4). 

Bien qu’Apulée soit né au commencement du 
II e siècle , en Pan 114 de Jésus-Christ, qu’il ait vécu 
jusque vers l’année 184 (5) et qu’il ait pu dès lors 
être plus ou moins longtemps le contemporain de 
Lucius et de Lucien , son Ane d'or est incontesta- 

(1) La Luciade , traduction de Courier, p. x et xij. 

(2) La Luciade ou l'Ane de Lucius de Patras, traduction nouvelle, 
texte en regard, 1 vol. petit in-18, Blois, 1827. Avertissement , 
p. viij et x. 

(3) VAne d'or d'Apulée précédé du Démon de Socrate , traduc- 
tion nouvelle, avec le latin en regard, par J.-A. Maury, 2 vol. in-8°, 
Paris, 1822, Avis, p. vj. 

(4) Apulée, traduction nouvelle par M. Bétolaud, dams la Biblio¬ 
thèque latiue-française de Panckoucke, 4 vol. in-8°, Paris, 1835- 
1838. M. Bétolaud a donné, en 1862, une nouvelle édition de sa 
traduction, avec le texte latin au bas des pages, en 2 vol. in-12 ; 
mais elle est beaucoup moins complète que l'édition de 1835. 

(5) M. Bétolaud.—V. aussi la traduction donnée par la Collection 
Nisaid. 
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bleraent le cadet de la famille, puisqu’il reproduit à 
peu près littéralement « l’âne grec... mais démesu- 
a rémeni étendu par de froides amplifications et des 
« épisodes sans fin (1). » Ainsi s’exprime Paul-Louis 
Courier, et nous souscririons sans réserve à son 
jugement, s’il eut excepté de sa réprobation l’épisode 
de l’Amour et Psyché, dont il ne fait pas même 
mention, et qui seul, à notre avis , peut justifier le 
nom sous lequel le roman d’Apulée a passé à la 
postérité. 

Pourquoi, en effet, son livre a-t-il été connu, de 
temps immémorial, sous le nom d 'Ane d'or? Son âne 
n’est point d’or ; il est de chair et d’os. La fiction 
dont il est le héros a été intitulée Lusus asini , VAne, 
facétie . Ce titre même est contesté ; les meilleurs ma¬ 
nuscrits ne donnent à l’œuvre d’Apulée d’autre titre 
que celui de Métamorphoses en XI livres. C’est le litre 
définitivement adopté par la critique. Le nom d 'Ane 
d'or ne parait avoir été donné à ce livre qu’assez 
longtemps après la mort d’Apulée, et pour le charme 
que l’on trouvait à sa lecture (2). Ce charme ne pou¬ 
vait être que dans le récit primitif et dans la fable de 
Psyché , les autres digressions ajoutées à la compo¬ 
sition de Lucius n’étant guère de nature à charmer 
personne. 

Pour donner une idée aussi exacte que possible 
du canevas des trois romans dont nous venons de 
parler, il nous suffira d’analyser celui de Lucius de 


(1) Courier, ibid. Préface, p. xij. 

(2) M. Bétolaud, Notes sur les Métamorphoses, p. 274. ~— 
M. Maury, Avis , p. vj. 
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Pafras, omettant toutefois à dessein les nombreux 
passages 3ur lesquels la décence interdit d’appeler 
l’attention des lecteurs. 

Noua parlerons ensuite , mais plus brièvement, de 
Y Ane d'or de Machiavel. 

Lucius se dirige vers la Thessulie, pays renommé 
pour les sortilèges. Il arrive à Hypate avec des lettres 
de recommandation pour un avare nommé Hjpparque, 
dont la femme se livre aux pratiques de la. magie* 
Grâce à la servante Palestre , Lucius voit » à travers 
les fentes d’une porte, la femme d’Hipparque, dans 
son laboratoire, se déshabiller, se frotter dn contenu 
d’une fiole et jeter dans une lampe deux grains d’en¬ 
cens; elle-murmure des paroles mystérieuses, se mé¬ 
tamorphose en chat-huant et s’envole par la fenêtre* 
Lucius veut savoir par lui-même si, en quittant sa 
nature d'homme, il aurait aussi l’âme d’un oiseau. 
Palestre se prête à cette expérience, mais elle se 
trompe de fiole et Lucius se trouve métamorphosé 
en âne. a Ne t’inquiète pas, mon ami, lui dit Palestre. 
Reste pour cette nuit sous ta peau d’âne. Demain, 
au petit jour, je t'apporterai des roses; dès quetn 
en auras goûté, tu reprendras ta première forme. » 

« J’avais bien, ajoute l’auteur, toute l’encolure d’un 
âne, mais, quant au sens et à la pensée, j’étais 
encore Lucius comme devant, à la parole près. » 

Lucien se rend à l’écurie près de son propre cheval 
et d’un autre âne. Des voleurs surviennent, pillent la 
maison d’Hipparque, chargent leur butin sur les trois 
bête&de somme et les emmènent. Voilà donc Lucius 
au service des brigands. Après trois joura de marche^ 
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on arme le soir dans le repaire des malfaiteurs. 
C'est une vaste caverne au milieu des bois. Il y avait 
là une vieille femme assise et un grand feu allumé. 
La vieille avait préparé le souper des voleurs. Ceux-ci 
se réchauffent. Un instant après, entre une troupe 
de jeunes gens apportant un riche butin , de la vais¬ 
selle , des vases d’or et d’argent, des vêtements 
d’homme et de femme et des bijoux. Iis sont de la 
même bande que les premiers. On sert un repas 
copieux ; on raconte les exploits de la troupe, et la 
conversation devient fort tumultueuse. Le lendemain, 
les bandits sortent pour une expédition, laissant 
Lucius et son cheval sous la surveillance de la vieille 
et d’un jeune homme qui aidait au service et avait 
soin de bien fermer la porte. Au bout de quelques 
jours, les brigands rentrent au gîte. « Cette fois ils 
n’apportaient ni or, ni argent ; ils n’amenaient qu’une 
jeune fille à la fleur de l’âge et belle à merveille. 
Elle jetait des cris lamentables... ne voulait point 
manger... « La vieille cuisinière est chargée de la 
garder. Le lendemain, autre expédition ; on tue un 
riche voyageur, et Lucius reçoit sur son dos une 
partie de ses dépouilles , qu’il rapporte à la caverne. 
Les brigands retournent sans lui dans la forêt pour 
chercher le reste. Lucius n’étant point attaché profite 
de leur absence ; il tente de s’évader. La vieille se 
cramponne à sa queue pour le retenir et appelle à 
son aide la jeune captive ; mais celle-ci, au contraire, 
saute sur le dos de l’âue, le talonne, et tous deux 
prennent la fuite, l’un portant l’autre. Par malheur, 
ils rencontrent en route les voleurs qui les ramènent, 
avec force moqueries pour celle-ci, cl coups de bâton 
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pour celui-là. Des soldats, guidés par le fiancé de la 
jeune fille, découvrent la caverne des brigands et les 
font prisonniers. La belle , délivrée , est reconduite 
chez elle sur le dos de Lucius. L’âne est donné au 
père de la jeune fille et subit de cruelles tribulations. 
La maison de son nouveau maître est à son tour 
dévalisée, et Lucius, conduit à Beroë, en Macédoine, 
est vendu à une bande de mauvais garnements, pro¬ 
menant de village en village la statue de la déesse de 
Syrie, se donnant pour les prêtres de cette divinité et 
menant, aux dépens de la crédulité publique, la vie 
la plus désordonnée. Admis à passer la nuit dans un 
temple , les dignes pontifes y volent une coupe d’or. 
Ils sont garrottés, emmenés, et leur âne, vendu en¬ 
core une fois, devient la propriété d’un boulanger, 
puis d’un jardinier, puis d’un soldat, qui le revend 
aux cuisiniers de Ménéclès, homme opulent de Tbes- 
salonique, ville principale de la Macédoine. Lucius 
avait conservé le goût de la bonne chère : il man¬ 
geait les restes de la table. Informé du fait, le richard 
fait servir Lucius dans la salle à manger, lui fait 
verser du vin , s’en amuse et l’achète de ses domes¬ 
tiques. Lucius devient un âne savant : il apprend à 
se coucher sur un lit, à s’appuyer sur le coude pour 
dîner, à lutter, à danser; il est réputé un prodige, 
car nul ne se doute qu’il y a dans l’âne un homme 
caché. Ménéclès le fait voir à ses amis et à ses con¬ 
vives. Une dame, aussi riche que belle, devient amou¬ 
reuse de Lucius et lui donne des preuves de sa 
passion. Ménéclès produit son âne en plein théâtre, 
dans une fête publique, à table, couché sur un lit 
près d’une femme condamnée aux bêtes. Des esclaves 
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servaient ces deux convives dans des Jcoupes d’or. 
Lucius, honteux d’être ainsi donné en spectacle, se 
précipite sur un individu qui portait des fleurs parmi 
lesquelles il y avait des roses ; il les dévore. Sa forme 
de bête se perd peu à peu et s’évanouit tout à fait, 
tant et si bien qu’il ne restait plus d’âne, mais à sa 
place Lucius tout nu. Les spectateurs sont stupéfaits. 
On le serait à moins. Le métamorphosé, revenu à 
figure humaine, s’approche alors du préfet, qui 
assistait aux jeux publics, et lui raconte comment il 
a été changé en âne par une femme de Thessalie. 

« Mon nom, à moi, dit-il au préfet. est Lucius, et 
celui de mon frère, Caïus... Nous sommes de Patras, 
ville d’Acliaïe, etc. » C’est ainsi que l’auteur de La 
Luciade révèle son nom et celui de sa ville natale. 
Décemment vêtu et mis en liberté, Lucius se fait un 
devoir d’aller rendre ses hommages à la belle dame 
qui l’avait tant aimé lorsqu’il était bête ; mais cette 
dame, ne trouvant plus rien en lui de ce qui l’avait 
séduite, le fait mettre à la porte par ses gens. Le 
lendemain , Lucius s’embarque , retourne avec son 
frère dans son pays et offre un sacrifice de recon¬ 
naissance aux dieux « qui l’ont fait sortir, après tant 
<c de dangers, non d’un chien , comme dit le pro- 
ol verbe, mais de la peau d’un âne où l’avait enfermé 
(c sa sotte curiosité. » Ainsi finit la comédie. 

Elle est reproduite presque littéralement dans les 
Métamorphoses d’Apulée (Apuleius). Les noms des 
personnages sont changés, mais leurs rôles sont les 
mêmes. Ainsi, l’avare d’Hypate se nomme Milon au 
lieu d’Hipparque ; sa servante, Fotis au lieu de Pa- 

18 
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lestre, et ainsi de suite. Les deux romans ne diffèrent 
que par le dénouement et surtout par les nombreux 
épisodes au moyen desquels Apulée allonge le récit 
de son devancier au point d’en composer onze livres. 
Dans le premier, on trouve deux additions de cette 
nature : l’histoire ridicule d’un Aristomêne et d’un 
Socrate et celle d’un marché de poissons. Au 
deuxième livre est intercalé , dans un festin , l’inter¬ 
minable discours d’un convive nommé Téléphron , 
qui, à Larisse, a eu le. nez et les oreilles coupés par 
des sorcières pendant qu’il gardait un mort. Au 
troisième livre, autre incident : c’est une accusation 
d’assassinat contre Lucius, qui a percé de son épée 
des outres pleines de vin. 

C’est seulement à la fin de ce troisième livre que 
Lucius voit la femme de son hôte se changer en 
hibou et que lui-même , par suite d’une erreur de la 
suivante, se trouve métamorphosé en âne. Ane il 
restera jusqu’à ce qu’il ait mangé des roses que Fotis 
promet de lui donner dès le lendemain. 

Dans la caverne des voleurs , nouvelle digression : 
c’est l’histoire de Trasiléon , l’un des chefs des bri¬ 
gands, mort dans une expédition où il s’était déguisé 
en ours, afin de s’introduire à Platée chez un homme 
riche qui réunissait des bêtes féroces pour donner 
des réjouissances publiques. 

L’épisode de l’Amour et Psyché se rattache peut- 
être moins encore que tous les autres au sujet prin¬ 
cipal. Lorsque la jeune fiancée est amenée dans le 
souterrain des voleurs et mise sous la garde de leur 
vieille cuisinière, ce hideux geôlier lui dit : « Je vais 
vous distraire par un conte du bon vieux temps... 
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Il y avait une fois , dans un certain pays , un roi et 
une reine qui avaient trois filles... » et elle lui ra¬ 
conte les aventures de Psyché , qui remplissent la 
moitié du IV e livre , le V e tout entier et les trois 
premiers quarts du VP. Cette fable est à peu près 
telle que Pont reproduite Molière en tragédie-ballet, 
avec la collaboration du grand Corneille et de Qui- 
nnult , et La Fontaine dans son délicieux roman. 

Après ce récit, l’histoire de Lucius métamorphosé 
reprend son cours ; puis viennent la tentative d’éva¬ 
sion avec la belle captive, la rencontre des voleurs, 
qni ramènent les fugitifs dans leur repaire, et les 
autres événements qui, comme dans La Luciade , font 
changer si souvent l’âne de maître et de condition. 

Le dénouement d’Apulée, avons-nous dit, n’est 
pas celui de Lucius de Patras. En effet, dans VAne 
d'or, Lucius ne revient pas à la forme humaine en 
mangeant des roses au milieu des jeux où il est 
donné en spectacle avec une femme ; il s’échappe, 
au contraire , pendant les préparatifs de la fête , à 
la fin du X e livre , et va s’endormir au bord de la 
mer Égée. 

Le XI* et dernier livre des Métamorphoses d’Apulée 
commence par un songe. Lucius supplie la Lune de 
lui venir en aide , de lui faire quitter l’indigne figure 
d’on quadrupède et de le rendre aux siens et à lui- 
môme. A cette invocation, la déesse apparaît. C’est 
lsis, la divinité unique adorée sous mille formes, 
sous mille noms et par mille rites divers. Une solen¬ 
nité religieuse va m’être consacrée, dit lsis. Le grand 
prêtre portera, de sa main droite , une couronne de 
roses. Approche doucement comme pour lui boiser 
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la main, broute les roses, et ta viiaine peau de bête 
tombera tout à coup; mais souviens-toi qu'ensuite 
tu devras me consacrer ta vie jusqu'à ton dernier 
soupir. Lucius s'éveille. La pompe annoncée se dé¬ 
ploie. Lucius suit les inspirations qu’il a reçues d'Isis, 
dévore la couronne de roses entre les mains du 
pontife et redevient homme. « Cette couronne, dit 
un commentateur, représente celle dont les initiés 
étaient ornés, et la vertu des roses figure celle des 
mystères (1) qui éloignaient l'homme des passions 
terrestres pour le ramener à la vertu et le rapprocher 
de la divinité. » Quoi qu’il en soit, la foulé admire le 
miracle où se manifeste la puissance de la déesse, et 
l'un des prêtres, quittant sa robe blanche, s'em¬ 
presse d'en couvrir la nudité de Lucius. 

Ainsi sauvé entre les bras de la religion, Lucius 
reconnaissant s'attache à la sainte milice des pasto- 
phores, dont se compose le collège des prêtres d'Isis ; 
il ne la quitte plus, s’applique au culte assidu de la 
dçesse et se prépare à l’initiation par des méditations 
et par l’abstention de toute nourriture profane. Des 
apparitions l’éprouvent ou l’encouragent. Vêtu de la 
robe olympique y tenant dans sa main droite un flam¬ 
beau allumé, paré d une couronne de palmier, Lucius 
est enfin initié par le grand pontife Mithra. Les dé¬ 
tails multipliés et très-curieux sur les cérémonies de 
l’initiation mystérieuse et sur les sacrifices pécu¬ 
niaires qu'elle impose au néophyte ne comportent 
guère l'analyse. Lucius donne au grand prêtre Mithra 
le baiser d'adieu, s’embarque et se rend à Rome. 

(1) Warburton, cité par M. Maury, Avis, p. x. 
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Là, nouvelle apparition de la déesse, qui l’engage 
à se faire initier aux mystères de l’invincible Osiris, 
le souverain père des dieux , et nouveaux détails sur 
cette initiation, plus solennelle et plus ruineuse que 
la première. Lucius a la gloire d’être admis aux fêtes 
nocturnes du grand Sérapis, dont la religion est 
une avec celle d’Isis. Favorisé par le dieu, il sui¬ 
vait le forum et rétablissait sa fortune en plaidant 
en latin. 

Ordre itératif d’en haut de se faire initier une 
troisième fois, ce qui étonne un peu Lucius ; mais 
enfin, reconnaissant de la libéralité des dieux, qui 
le favorisaient largement par ses profits au barreau * 
il est, après de nouvelles préparations, élevé par le 
Dieu des Dieux, par le dominateur suprême, par 
Osiris lui-même, au rang de ses pastophores. 

U est probable que, dans certaines parties de son 
roman, et particulièrement dans le livre consacré 
aux initiations, Apulée raconte ses propres aventures. 
11 parait, en effet, qu’après avoir passé sa première 
jeunesse en Afrique, son pays natal, il voyagea 
plusieurs années en Grèce et en Orient, montra une 
insatiable curiosité de s’instruire , d’approfondir la 
philosophie platonicienne , dont il professait les doc¬ 
trines, et de pénétrer les secrets surnaturels , ce qui 
le fit soupçonner et même accuser de magie. Il fut 
successivement admis en Grèce aux mystères d’Isis , 
et à Rome à ceux d’Osiris, et parvint à une haute 
dignité sacerdotale. A Rome, à Madaure, à Carthage, 
il se livra à l’exercice de la profession d’avocat avec 
autant de succès pour sa réputation que pour le ré¬ 
tablissement de sa fortune. L’une des causes où il 
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montra le plus d’esprit et de talent est celle qu’il 
plaida pour lui-même contre las héritiers de sa femme 
Pudentilla. On l’accusait d’avoir ensorcelé cette dame 
pour s’en faire épouser et s’emparer de sa fortune. 
Sans cela, disaient les adversaires d’Apulée, com¬ 
ment Pudentilla , veuve depuis quatorze ans et âgée 
de plus de quarante , aurait-elle consenti à prendre 
un mari beaucoup plus jeune qu’elle? Apulée n’avait 
voulu recevoir de son contrat aucun avantage; il 
était beau, spirituel. Il répondit à ses contradicteurs 
que s’il y avait, dans le mariage qui faisait la base 
du procès, quelque chose de merveilleux , c’était 
que Pudentilla fût restée quatorze ans sans prendre 
un nouveau mari, et que c’était précisément la jeu¬ 
nesse de ce mari qui prouvait que la magie aurait 
été superflue. Sa plaidoirie, qui nous a été con¬ 
servée (\), est un persiflage fort amusant. Elle mit 
les rieurs de son côté et contribua à lui faire gagner 
sa cause, qui d’ailleurs était excellente. 

h 1 Ane d'or de Machiavel est, sans contredit, né des 
trois autres. Le titre seul indique assez que l’auteur 
du Prince reconnaissait cette filiation. Son début le 
dit plus clairement encore : <• Je chanterai les diverses 
aventures, les peines et les douleurs que j’ai éprou¬ 
vées sous la forme d’un âne... Malheur à qui me 
louche...! » L’œuvre de Machiavel diflère cependant 
autant des trois œuvres anciennes, que le XV* et le 
XVI e siècles ditfèrent des temps où vivaient Lucius, 
Lucien et Apulée. Ces trois écrivains ont dévoilé en 

(1) C’est son Apologie . 
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prose les désordres de certaines classes de la société 
qu’ils avaient sous les yeux. Machiavel a commencé 
un poème qu’il a laissé inachevé au VIII e chant, 
avant même d’avoir été métamorphosé en âne, et 
son but, quoi qu’il en ait dit (sans doute par mesure 
de prudence), paraît avoir été d’écrire une satire 
contre un grand nombre de ses contemporains, plutôt 
que de censurer d’une manière générale les mœurs 
de son siècle. Malheureusement, la plupart de ses 
allusions sont perdues pour nous. 

L’auteur raconte qu’un soir d’été il rencontra , 
dans un lieu aride , une nymphe d’un éclat éblouis¬ 
sant, conduisant un troupeau de bêtes, ours , loups, 
lions furieux, cerfs et blaireaux. La nymphe était 
une des jeunes filles qui aidaient Gircé à gouverner 
son empire. « Tous les animaux que tu vois, dit-elle 
au survenant, étaient, comme toi, des hommes, 
lorsqu’ils habitaient le monde ; c’est ma souveraine 
qui les a métamorphosés ainsi. Viens avec mon trou¬ 
peau, et, pour que Gircé ne t’aperçoive pas, marche 
au milieu à quatre pattes. » Ainsi dit, ainsi fait : la 
nymphe emmène le nouveau venu chez elle, le comble 
de ses faveurs (comme Palestre et Fotis avaient comblé 
Lucius des leurs), et lui prédit qu’avant que les étoiles 
se montrent bienfaisantes envers lui, il devra perdre, 
pendant un temps, la figure humaine, errer par le 
inonde sous une peau nouvelle , et paître avec le 
troupeau de Gircé. 

Le lendemain, la nymphe fait voir à son prisonnier 
une vaste enceinte, une immense ménagerie, où sont 
d’innombrables oiseaux et animaux terrestres : ici 
les lions, ce sont les cœurs magnanimes qui ont pris 
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cette forme à la voix de Circé, là les ours, gens de 
mœurs brutales et violentes. 

Dans l’impossibilité de les décrire tous, le héros 
de l’aventure se borne à dépeindre ceux de ces ani¬ 
maux qui ont le plus attiré son attention : 

« Je vis, dit-il, un chat, par un excès de patience, 
laissant échapper sa proie, quoiqu’il ne manquât pas 
de sagesse et fût de bonne race. 

« Je vis ensuite un dragon livré à la plus vive 
agitation, se tourner, sans jamais trouver le moindre 
repos, tantôt sur le côté droit, tantôt sur le côté 
gauche. 

« J’aperçus un renard méchant et importun, qui, 
jusqu’à présent, n’a pu trouver un filet qui l’ait pris; 
et un chien corse qui aboyait à la lune. 

« Je vis un lion qui s’était arraché lui-même et 
les griffes et les dents, trompé par des conseils per¬ 
fides et imprudents... 

« J’aperçus ensuite une girafe qui baissait le cou 
devant chaque personne , et à ses côtés un ours 
fatigué qui ronflait profondément... a 

Ne sont-ce pas là des portraits et presque des 
signalements de personnages contemporains, que 
Machiavel livrait, par les trails principaux de leurs 
visages ou de leurs caractères, à la risée ou au mé¬ 
pris public? ' 

Sur le désir manifesté par l’âne futur d’entrer en 
conversation avec quelques-uns des métamorphosés, 
sa conductrice le dirige vers un porc se vautrant 
dans une fange immonde : « Dieu te donne un meil¬ 
leur sort, si tu le désires, lui dit le survenant ! Dieu 
te conserve celui dont tu jouis, si tu es satisfait ! - 
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Voici la réponse du porc, traduite et résumée par 
Voltaire : 

Animaux à deux pieds, sans vêtements, sans armes, 

Point d*ongle, un mauvais cuir, ni plume, ni toison, 

Vous pleurez en naissant, et vous avez raison ! 

Vous prévoyez vos maux ; ils méritent vos larmes. 

Les perroquets et vous ont le don de parler. 

La nature vous fit des mains industrieuses ; 

Mais vous fit-elle hélas ! des âmes vertueuses ? 

Et quel homme en ce point nous pourrait égaler ? 

L'homme est plus vil que nous, plus méchant, plus sauvage : 
Poltrons ou furieux, dans le crime plongés, 

Vous éprouvez toujours ou la crainte ou la rage. 

Vous tremblez de mourir et vous vous égorgez. 

Jamais de porc à porc on ne vit d’injustices. 

Notre bauge est pour nous le temple de la paix. 

Ami, que le Bon Dieu me préserve à jamais, 

De redevenir homme et d’avoir tous tes vices 1 

Ce discours philosophique clôt le VHP chant de 
VAne d'or, et le poème en reste là. 

Dans la fable des Compagnons (TUlysse, La Fontaine 
a traité le même sujet. L’a-t-il emprunté à Plu¬ 
tarque (4) ou à Machiavel? Peut-être à tous deux. 
Quoi qu’il en soit, VAne d'or du florentin est un peu 
oublié : peut-être nous saura-t-on gré d’en avoir 
rafraîchi le souvenir. 

L'Ane d'or d’Apulée a eu les honneurs d’une multi¬ 
tude d’éditions, de quinze traductions en français, 

(1) Plut., Œuvres morales . Que les bêles usent de raison , en 
forme de devis : Dialogue entre Ulysse, Circé, Grillus, 
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d’autres traductions en allemand, en anglais, en 
italien, en espagnol, même en suédois (1) , et de 
commentaires, dont quelques-uns nous étonneraient 
fort aujourd’hui. 

Apulée passa pour un si grand magicien que Oea , 
Carthage et d’autres villes lui érigèrent, dit-on , des 
statues (2). 

Cependant '« aucun de ses contemporains , dit 
M. Bétolaud, ne parle de lui, pas même Tertullien... 
Ceux qui parlent de lui dans les âges suivants sont 
des Pères de l’Église qui lui sont postérieurs d’un 
siècle et demi... Saint Jérôme dit positivement qu’il 
faisait des miracles , comme aulrefois les mages 
devant le roi d’Égypte. Lactance, Marcellin, repro¬ 
duisent cette assertion... Saint Augustin convient 
qu’il a été un orateur éloquent et un très-célèbre 
philosophe platonicien ; mais cependant il parle sur¬ 
tout de lui pour attaquer ses études magiques. Il dit 
avec gravité qu’Apulée devait à ses connaissances 
un pouvoir surnaturel. En parlant du livre des Méta¬ 
morphoses y il laisse entièrement à douter, s’il prend 
ce livre pour un badinage de pure fantaisie ou pour 
une œuvre sérieuse. « C’est ainsi, dit-il, à propos de 
« quelques opérations magiques, c’est ainsi qu’Apulée 
« rapporte avoir été changé en âne; soit qu’il l’ait 
« cru, soit qu’il ait voulu se servir d’une fiction : aut 
« judicavit , aut finxit. » Enfin, il nous apprend que 
les païens opposaient Apulée à Jésus-Christ , et 
que quelques-uns même le plaçaient au-dessus : 

(1) M. Bétolaud, Notice sur Apulée , p. lxvij. 

(2) Vie (l'Apulée , en tête de la traduction de M. Vlaury, p. xxiv. 
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t Apuleium cœterosque artium magicarum peritissimos 
« confèrre Christo , ve/ eiiam prœferre conantur . » Sa 
réputation, corame on le voit, ajoute M. Bétolaud, 
avait singulièrement grandi dans ces cent cinquante 
ans (4). » 

Cette crédulité des anciens Pères et même de Saint 
Augustin ne doit pas nous surprendre. En France, 
en 1663, en plein siècle de Louis XIV, le Parlement 
de Paris condamnait à mort et faisait brûler vif, 
comme atteint et convaincu de magie , un pauvre 
homme nommé Simon Morin, qui se disait incorporé 
à Jésus-Christ. A Séville, le 7 novembre 1781, on 
brûlait encore une femme accusée d’avoir eu com¬ 
merce avec le diable (2) ! On pourrait multiplier les 
exemples. 

Fulgence, évêque africain du VI e siècle, a com¬ 
menté gravement l’épisode de l'Amour et Psyché , 
où il a vu , sous la forme d’une allégorie « et dans 
toute sa rigidité , la doctrine de l’Église sur le péché 
de concupiscence (3) » ; et il a soutenu son dire par 
des raisonnements d’une bizarrerie tout-à-fait en 
rapport avec celle de la thèse elle-même. 

Apulée, disait au XV e siècle Philippe Beroaldo (de 
Bologne), a voulu nous donner un emblème de ce 
qui se passe dans la vie humaine ; les hommes de¬ 
viennent des brutes, des ânes, quand ils se livrent 


(1 M. Bétolaud, Notice sur la vie et les ouvrages d*Apulcc , en 
tête de sa traduction, t. I, p. xij-xiv. 

(2) Mercier, Tableau de Paris , ch. cccxliv, le Parlement, et 
ch. cccluxvii, Prônes, 

(3) M. Maury, Avis, p. vij, xij et xiij. 
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sans mesure aux voluptés... Les roses représentent 
l'étude et la science, qui les rendent à la forme hu¬ 
maine (1). 

Suivant Warburton, l 'Ane d'or est « un traité in¬ 
génieux écrit dans le but de montrer l'utilité des 
mystères ; ». la transformation de Lucius en âne est 
par lui rapprochée « de la métempsychose, Tune des 
doctrines fondamentales des mystères (2). » De ces 
deux assertions, la première n’est guère soutenable, 
puisque sur onze livres, il n’y en a qu’un seul ( le 
dernier) où il soit question d’initiations, et la seconde 
repose sur une confusion d’idées. La métempsychose 
est un système, une doctrine, qui suppose la mi¬ 
gration des âmes dans divers corps, dont elles su¬ 
bissent successivement les appétits et les passions, 
tandis qu’une métamorphose est la transformation 
merveilleuse, isolée, en quelque sorte accidentelle , 
d’un corps en un autre corps, l’âme restant toujours 
la même et conservant ses idées premières. Mais 
Warburton, évêque de Glocester, commentateur de 
Shakespeare, et controversiste fort persitlé par Vol¬ 
taire pour ses paradoxes sur l’immortalité de l’âme (3), 
ne s’est pas fait ces objections. « Le but moral 
d’Apulée , dit-il, fut de recommander l’initiation aux 
mystères en haine du christianisme , qui s’intro¬ 
duisait partout. Le dernier livre ne roule que sur 
ce sujet, traité avec toute la gravité que l’on de- 


(1) Bétolaud, avant-propos des Métamorphoses , p. xcij. 

(2) Warburton, Dissertation sur l'union de la religion , de la 
morale et de ta politique .— M. Maury, Avis , p. vij et viij. 

(3) Voltaire, Questions sur l'Encyclopédie , v.° Amf., sect. V. 
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vait attendre d’un auteur aussi sincère dans son 
idolâtrie (1). » 

La bizarrerie de la thèse de Warburton a été si¬ 
gnalée par les continuateurs de Moréri, dans la 
nouvelle édition de son Dictionnaire (2). 

« Les chercheurs de la pierre philosophale pré¬ 
tendirent trouver dans VAne d'or les mystères du 
grand œuvre (3). » Bayle, qui rapporte cette in¬ 
croyable aberration d’esprit, ne voit dans les Méta¬ 
morphoses d’Apulée # qu’une satire continuelle des 
désordres dont les magiciens , les prêtres, les impu¬ 
diques,les voleurs, etc., remplissaient le monde (4).» 

a L’Ane d'or, dit M. Maury, est une fiction allé¬ 
gorique où régnent partout l’esprit et la variété dans 
une foule de descriptions, de portraits , d’épisodes 
naturellement amenés (!) et de leçons de morale ca¬ 
chées sous d’ingénieuses plaisanteries ; c’est une 
continuelle et joyeuse satire des désordres dont les 
magiciens, les impudiques , les voleurs , les grands 
et les prêtres remplissaient le monde... » M. Maury 
s’approprie non-seulement l’opinion , mais jusqu’aux 
expressions de Bayle. « Lucius, ajoute-t-il, d’abord 
sous sa forme naturelle, puis sous une forme dont 
l’idée lui vint de Lucius de Patras , éprouve une 
multitude de fortunes, parcourt le monde, observe 
et raconte (5). » 

(1) M. Maury, Avis , p. xj. 

(2) Moréri, Dict, histor ., v° Apulée. 

(3) Bayle, Dict . philos,, v° Apulée, t. I, p. 300, note B. Édit* 
in-folio de Rotterdam, 1715. 

(4) Bayle, Ibid., p. 300. 

(5) M. Maury, Avis, p. vj et xiij. 
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Le livre est bien ce que disent Bayle et M. Maury, 
mais peut-être ce dernier fait-il honneur à Apulée 
d’une pensée philosophique que Beroaldo lui a prêtée 
le premier, et qu’il pourrait bien n’avoir pas eue, 
tout philosophe platonicien qu’il était. 

Apulée vivait à une époque de décadence littéraire 
où les récits d’aventures merveilleuses, surnaturelles, 
incroyables , absurdes, étaient fort à la mode en 
Grèce et à Home. Il s’est conformé au goût de son 
temps en paraphrasant La Luciade. Pourquoi chercher 
dans son roman autre chose que ce qu’il déclare 
lui-même avoir voulu y mettre ? « Je vous présen¬ 
terai, dit-il (ce sont ses premiers mots), diverses 
fables dans le genre milésien. Puissent-elles flatter 
d’un agréable murmure votre oreille bienveillante. 
Si vous ne dédaignez point de parcourir ce papyrus 
égyptien , sur lequel s’est promenée la pointe d’un 
roseau du Nil, vous verrez avec étonnement des 
créatures humaines changer de figure, de condition, 
et réciproquement revenir ensuite à leur premier 
état. Je commence... m — «Ut ego tibi sermone isto 
milesio varias fabulas conserara, auresque tuas be- 
nevolas, lepido susurro permulceam : modo si papy- 
rum ægiptiam , argutia nilotici calami inscriptam , 
non spreveris inspicere ; et figuras fortunasque ho- 
minum in alias imagines conversas , et in se rursum 
mutuo nexu refectas ut mireris , exordior (1). » 

Par discours milésien, l’auteur entend ce genre de 
littérature dont nous parlions tout à l’heure, roulant 

(1) Texte et traduction de M. Bétolaué, dans la Bibliothèque 
latine-frauçaise de Panckoucke. 
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sur des sujets plaisants , pleins d’événements impos¬ 
sibles et de folies. Le papyrus d’Égypte et le calamus 
rappellent les principaux instruments de l’écrivain 
au temps d’Apulée , le papyrus, dont l’Égypte faisait 
un immense commerce (4) , étant la matière la plus 
usitée et la plus recherchée pour recevoir l’écriture , 
et les bords du Nil étant en possession de fournir 
les roseaux fins et légers dont se servaient alors les 
écrivains, comme l’atteste, d’un autre côté , ce vers 
de Martial : 

Dat chartis habiles calamos Memphitica tel lus. 

C’est seulement par la représentation fidèle, par la 
constatation d’une multitude de détails sur les goûts 
littéraires , la langue , les mœurs , les usages d’une 
époque ancienne, que peuveut se recommander des 
romans tels que La Luciade et Y Ane d'or. Ces détails 
sont d’un prix infini pour l’antiquaire. Aussi sont-ils 
fréquemment cités par Montfàucon, dans son Antiquité 
expliquée , par Pitiscus, dans son Lexicon antiquitatum 
Romanarum , et par la plupart des antiquaires dont 
les écrits font autorité. S’ils ne servaient à l’histoire 
de l’esprit humain et de la civilisation, les écrits des 
Lucius et des Apulée seraient justement dédaignés : 
ils ont peu de valeur au point de vue de la compo¬ 
sition littéraire. 

Le meilleur de ces ouvrages extravagants est Le 
plus extravagant de tous ; il est amusant, précisé- 

(1) Montfàucon, V Antiquité expliquée , Supplément in-folio en 
5 vol., t. III, liv. IX, ch. i et suiv., p. 199-219. 
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ment parce qu’il se moque des autres, comme Don 
Quichotte s’est moqué des romans de chevalerie, 
qui, eux aussi, ont eu leur temps de vogue, et que 
Cervantès a tués avec l’arme du ridicule. Cet écrit, 
qui fait ressortir l’absurdité des contes à dormir de¬ 
bout, des Jamblique et des Lucius de Patras , c’est 
Y Histoire véritable de Lucien. 

Lucien engage, dès le début, ses lecteurs à ne pas 
croire un mol de ce qu’il va leur dire. 11 raconte ses 
voyages dans une île, dont les habitants ont le pied 
long d’un arpent, île arrosée par des rivières de vin, 
et dont les poissons ont le goût du vin. Dans cette 
île, il sort des vignes des femmes, dont les baisers 
enivrent et dont on ne saurait approcher sans prendre 
racine à côté d’elles. Lucien voyage ensuite dans la 
lune où il n’y a point de femmes, où les hoiûmes 
portent leurs enfants dans le mollet et ne meurent 
pas, mais s’évaporent en fumée. Il visite la ville des 
lampes : les grosses lumières y sont les grands per¬ 
sonnages , et les petites lampes la populace. Le vais¬ 
seau du voyageur est avalé par une baleine d’une 
telle dimension, qu’on trouve dans son corps des 
contrées spacieuses, des lacs, des montagnes, des 
forêts, des peuplades qui se font la guerre et dont 
on raconte les combats. Ailleurs, au milieu d’une 
mer de lait, se trouve une île de fromage. Les habi¬ 
tants se nourrissent à même ce fromage et marchent 
sur les flots, grâce à leurs pieds de liège. On peut 
juger par là, du reste. 11 est inutile de prolonger 
l’analyse de ce voyage imaginaire, dont les pérégri¬ 
nations d’Ulysse, au milieu des sirènes, des cyclopes, 
de Charybde et dèScylla, pourraient bien être le 
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prototype (Odyssée) , et qui, sans doute, a donné 
naissance à plusieurs autres, notamment aux excur¬ 
sions de Pantagruel et de Panurge, à travers tant 
d’îles et de pays fabuleux, pour visiter l’oracle de la 
dive bouteille (4), aux Nouvelles des régions de la lune, 
suite assez embrouillée du Catholicon de la Satyre 
Ménippée (2), au Voyage dans la lune, de Cyrano de 
Bergerac, à Y Histoire comique des étais et de V empire 
du soleil, du même auteur, et, enfin, aux Voyages 
plus connus de Gulliver et de Micromégas . 

Le Lusus Asini ou le livre des Métamorphoses , à 
part l’épisode de Psyché, ne rachète pas même la 
faiblesse de composition par le mérite du style. 
Courier, qui affectait d’employer la langue d’Amyot, 
reproche à Apulée d’avoir « parlé, sous les Césars, 
« la langue de Numa (3). » Ce qu’il y a de certain, 
c’est que le latin d’Apulée ne ressemble en rien à 
celui du siècle d’Auguste, ni même du siècle suivant. 
C’est bien le latin le plus baroque (nous demandons 
grâce pour cette expression) qu’il soit possible de 
lire. Un des plus récents traducteurs d’Apulée appelle 
ce latin « un style insolite et barbare » (4) ; ce style 
serait inexplicable , si l’on ne savait qu’Apulée, né à 
Madaure, en Afrique, avait passé une notable partie 
de sa jeunesse à Carthage et en Grèce, et n’était 

(4) Rabelais, du ch. xlvii du liv. III, au ch, xlvii et dernier du 
liv. V. 

(2) Satyre Ménippée , t. II, p. 235-336; édit, en 2 vol. in-8°, 
Paris, 1826. 

(3) Préface de sa traduction de La Luciade , p. xviij. 

(6) Collection des auteurs latins, publiée par M. Nisard. Notice 
' $ur Apulée* 

19 
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venu que plus tard, à Rome , où il ay^it. appris ^.lors 
et tout seul le latin, qu'il ne sut jamais qu'imparfai- 
tement , ce qui ne l'empêchait pas d'être un avocat 
élqquent et spirituel, parce que l'élqquençe vient du 
cœur, - et qu’il n'est pas indispensable d’être un 
.grammairien pour avoir de l'esprit. 

.Peut-être nous trouverait-on bien téméraire , ; si 
mous hasardions ici l'opinion que Le Sage a.pu em¬ 
prunter à La Luciade ou. à Y Ane d'or» l'idée première 
de son- meilleur roman. Gil Blas ne s’introduit dans 
la.peau d’aucun animal, parce qu'au XYIII® siècle on 
ne croyait plus guère aux sorciers, et que les méta¬ 
morphoses, passées de mode, n'auraient pas obtenu 
le.moindre succès ; mais, par des procédés plus en 
harmonie avec les mœurs de son temp3, il passe, 
comme l'Ane de Lucius et d'Apulée, par une multi¬ 
tude de conditions différentes, qui lui donnent autant 
d’pccasions de peindre toutes les classes déjà.société 
et d’çn faire la satire. f)e plus, le roman de Le S^age 
est fréquemment interrompu par des histoires aussi 
étrangères au récit principal, que les digressions * 
ajoutées par Apulée à La Luciade . 

Ces rapprochements sans doute ne subiraient, pas 
pour justifier notre conjecture, à laquelle on pourrait 
objecter que certains romans espagnols, publiés 
avant > Gil.Bios , fournissaient à Le Sage de plus ré¬ 
cents modèles. Mais si l’on veut bien lire dans Lucius 
et dans Apulée d’une part, et dans Gil Blas de l’autre, 
l’épisode de la caverne des voleurs, on s’assurera 
que Le Sage a parfaitement connu les deux auteurs 
anciens, et qu'il leur doit presque tous les détails $le 
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cet incident. Des deux côtés, on verra les voleurs et 
leurs chevaux logés, au milieu des bois , dans de 
vastes souterrains, en sortant par bandes pour des 
expéditions au dehors, y organisant des magasins 
de vivres et de butin, s’y faisant servir par une vieille 
cuisinière et un domestique, s’y livrant h la bonne 
chère et bruyants à table ; rapportant d’une expé¬ 
dition de riches vêtements, des joyaux, de la vais¬ 
selle d'argent ; d’une autre sortie, ramenant une 
jeune personne belle , bien faite et de noble maison, 
tremblant pour son honneur. On la rassure, on la 
donne en garde à la vieille cuisinière , qui s’efforce 
de la consoler en attendant qu’on rançonne sa famille. 
Dans les romans anciens, Lucius , dans le nouveau , 
Gil Blas, sont touchés des malheurs de la jeune 
captive. Des deux côtés, on trouve aussi l’incident 
d'une tentative d’évasion et de son insuccès. Enfin 
la prisonnière est délivrée saine et sauve, dans Y Ane 
d’or par les ruses de son fiancé , qui découvre le 
repaire des brigands et les extermine, et dans le 
roman de Le Sage, par les ruses de Gil Blas, qui la 
sauve et s'échappe avec elle de la caverne. 

Tant de points de ressemblance ne sauraient être 
l'effet du hasard. Il faut donc reconnaître que Le Sage 
a pris à Lucius et à Apulée l'épisode de la caverne 
avec ses principaux détails, et qu’il pourrait bien 
leur devoir aussi le canevas de son roman. 
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SUR 

M. EUGÈNE DES ESSARS, 

PAR M. COLLAS , 

Président de l’Académie. 


Messieurs , 

Le 26 novembre dernier, les membres de l’Aca¬ 
démie , réunis pour reprendre leurs travaux in¬ 
terrompus par les vacances , se trouvaient sous le 
coup d’une impression douloureuse. 

• Aux pertes récentes encore qu’elle avait éprouvées 
s’ajoutait un deuil nouveau : la veille, M. Des Essars 
avait succombé à la maladie dont il ressentait les 
premières atteintes quelques semaines auparavant 

Depuis les précédentes nominations, la mort avait 
fait quatre fois le vide dans nos rangs. 

Toute entière à cette pénible pensée, Rassemblée 
dut se borner au renouvellement obligé de. son 
bureau, et elle se sépara en ajournant toute autre 
occupation. 

Ce premier témoignage de notre affliction, ces sin¬ 
cères regrets unanimement exprimés au sein de notre 
compagnie ne suffisent pas : ils nous laissent encore 
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iin devoir à remplir : une pieuse coutume nous invite 
à recueillir avec soin tous les éléments d'une notice 
destinée à perpétuer la mémoire de ceux qui ne sont 
plus. Désigné par un choix bienveillant, j'apporte ce 
travail que j'aurais voulu plus complet, plus digne 
de votre attention, mais qui se trouve nécessaire¬ 
ment restreint à la mesure de mes forces. 

M. Eugène-Charles-Marie Des Essars est né à Lon¬ 
gueville , arrondissement de Bayeux, le 4 mai 1802. 
Son père était un officier général qui avait , sous 
Louis XVI, le grade de maréchal-de-camp. 

M. Eugène Des Essars débuta dans la magistra¬ 
ture , en 1824, comme substitut à Coutances. Il fut 
successivement nommé, en 1826, procureur du roi, 
à Bayeux ; en 1829, substitut du procureur général, 
à Caen; en 1834, conseiller à la Cour; chevalier de 
la Légion d’Honneur en 1863 ; et c'est en 1864 que 
nous le voyons appelé au poste éminent de président 
de Chambre. 

Je n'ai pas ici à signaler les services judiciaires de 
M. Des Essars, quoique à titre de collègue il m'eût 
été doux et facile d’en parler longuement. 

C'est du sein de la Cour impériale solennellement 
réunie, que doit s'élever plus tard l'une de ces voix 
éloquentes qui savent si bien mettre en relief tous les 
mérites d'un collègue regretté. 

Et pourtant ! comment ne pas rappeler ici même 
les succès qui ont fait la réputation de M. Des Essars 
dès les premiers temps de sa carrière ? 

L'Académie elle-même revendique l'éloge du pré¬ 
sident d'assises, si remarquable par sa parole toujours 
élevée, élégante, et sobre toutefois de ces ornements 
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dont la recherche eût fait contraste avec le lieu et 
avec la sévérité des ,débats. 

Si je passe sur un autre terrain, j’y trouve la poli¬ 
tique^ 

Nous sommes en 4848 : le trône de Louis-Philippe 
s’est écroulé avec fracas. 

Le Pouvoir , au fieu de donner satisfaction dans 
upejyste njesure aux aspirations du pays, s’était 
refusé à toute concession. S’effrayant des vives allures 
du progrès, il lui avait opposé la plus complète im¬ 
mobilité , et la Révolution triomphait. 

t)e$ représentants du peuple allaient être appelés 
à donner à la France une constitution nouvelle. 

M. Des Essars obtint les suffrages des électeurs de 
la Manche. 

Noi\s savons tous quels périls menaçaient l’Assem¬ 
blée à peine réunie. 

Le 15 mai, des factieux, contenus quelque temps 
par la parole de Lamartine, forcent la consigne et 
font irruption dans la salle. Leur nombre va toujours 
en s'augmentant. Ils se répandent dans les couloirs * 
dans l’hémicycle, sur les bancs. Devant les fureurs et 
les vociférations des insurgés , les représentants , 
parmi lesquels était M. Des Essars, montrent un 
calme parfait, et conservent une attitude admirable 
jusqu’au moment où l’ordre est enfin rétabli. Ce sera 
leur éternel honneur que cette victoire remportée par 
la majesté du droit sur la force brutale ! 

Notre confrère, après avoir pris une part très- 
active aux travaux de l’Assemblée , revient au milieu 
de nous : son existence plus modeste est désormais 
consacrée à ses fonctions judiciaires, ainsi qu’aux 
études vers lesquelles il se sent attiré. 
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Si M. Des Èssars possédait 4 un haut degré l*esprit 
des affaires, il avait de plus bien d’autres aptitudes 
que révélait sa conversation instructive , et qui nous 
ont valu d’intéressantes publications que je vais passer 
en revue. 

La plus ancienne date de 1839. 

' L’ouvrage en deux volumes qui a paru à cette 
époque porte ce titre : 

Catherine de Lescun , 

Quatre années du règne de Louis XIII 
[ 1618 - 1622 ], 

En 161Ô, alors que touîs XIII est dominé par dte 
Luynes, qui fait faire antichambre aux plus nobles 
seigneurs avant de daigner les recevoir , la veuve de 
Henri IV est & Blois dans une sorte de captivité. 

Dotant les humiliations qui lui sont infligées, 
Marie de Médicis garde toute sa fierté;, et ce n’est 
pas chose aisée que d’obtenir d’elle la promesse sous 
sermént de ne reparaître au Louvre qu’avec la per¬ 
mission du roi; il faut tous les artifices du père 
Arnoux pour vaincre sa résistance. 

Ce seraient extorqué n’empêche pas Marie de 
Médicis de se liguer avec les mécontents. 

C’est ainsi que le livre nous la montre prisonnière, 
pruis fugitive, triomphante, vaincue ensuite , et se 
cramponnant enfin aux lambeaux d’autorité qu’elle 
peut retenir. 

Dans ce cadre figurent tous les personnages remar¬ 
quables de l’époquë. 

L’auteur a saisi avec bonheur l’occasiotî dé mettre 
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en scène le charitable et tolérant évêque de Genève 
que nous honorons sous le nom de saint François de 
Sales. 

Je ne m’étendrai pas sur la partie romanesque du 
livre, bien qu’elle ait aussi son intérêt. 

Le charmant visage de M 1U de Lescun ne peut 
qu’inspirer l’amour. 

Ce sentiment fait de Maurice un héros. 

Il veut se rendre digne d’elle , et pourquoi, après 
des prodiges de valeur, n’obtiendrait-il pas celle 
qu’il aime ? 

Ce bonheur, il le poursuit sans pouvoir le saisir : 
une fin tragique attend M ,u de Lescun au dernier 
acte du drame émouvant de la guerre civile. 


Élu membre de cette Académie après l’apparition 
de l’ouvrage que je viens de résumer, M. Des Essars 
devait bientôt être appelé à l’honneur de la présider: 
car il lui apportait un concours assidu et précieux. 

Chacun de nous a pu apprécier la variété de ses 
connaissances. 

Il savait plusieurs langues modernes : les poètes 
anglais et italiens lui étaient familiers. Il les tra¬ 
duisait élégamment 

Je citerai ici : le Paradis et la Péri , épisode d’un 
poème plus étendu , Lalla Roock , de Thomas Moore. 

« Au portail de l’Éden, proscrite inconsolée, 
t Debout, une péri se tenait un matin. 

« Elle entendait au loin dans la sainte vallée 
c Les sources de la vie au murmure argentin ; 
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« Et sur son aile blanche, ouverte, frémissante , 

< Cette fille de l’air saintement recueillait 
• Le rayon fugitif que la porte battante 
« Par hasard au monde envoyait > 

L’entrée est interdite à la péri : mais sa douce 
plainte a touché l’ange qui garde l’accès du céleste 
séjour. Elle peut encore racheter sa faute : qu’elle 
découvre et rapporte de la terre un don qui plaise au 
roi des cieux, elle franchira le seuil ! Son salut est 
conquis ! 

Sur cette donnée le poète anglais, des sphères 
élevées où il s’est placé, nous fait planer sur les plus 
riants pays du monde. 

Nous voyageons, sur l’aile de la péri, à travers 
l’Inde et l’Arabie, aspirant les plus suaves parfums, 
éblouis des rayonnements de la plus pure lumière ! 

L’onde reflète l’or sous ses rives toujours fleuries, 
les diamants , les rubis scintillent à l’envi. 

« Mais, auprès des degrés de ton trône sublime, 

« Allah 1 tout diamant perd le feu qui l'anime ! 

Je m’arrête : le poème de Thomas Moore est une 
œuvre de fantaisie pure : c’est un conte oriental qui 
ne s’analyse pas. 

Nous devons à M. Des Essars une curiosité histo¬ 
rique qu’on trouve dans les Mémoires de VAcadémie , 
volume de 1862, sous ce titre : 

O salutaris H ostia I 
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Le hasard, nous dit-il, a fait tomber dans ses 
mains un vieux livre de théologie : ce sont les Questions 
sur la messe , oûvrage d’un prêtre estimable qui l’a 
publié en 4699. 

Ce livre révèle üüe particularité peu connue' sur 
rdiïglné dif Chant O sûlütaris ffostiù, à l'élévation dé la 
messe. 

Oh sait lès démêlés qué Louis XII eut avec Jules* H 
qui dréï une ligue pour châéser lés Françaiode l'Italie, 
et fit don de la couronne de France à l’einpereor 
SJaximiliën. 

Poür ne négliger aucune des ressources de ste 
puissance, le pape composa lui-même trois oraisons 
â* là Ÿiérgé et contre les Français: on devait les 
réfeîtér alu sôn dé VAngélus. 

Ëri fetoür, Loilis XII fit ordonner par tes* évêqdéè 
de France qfué choqué jour, à' Félévatibn'de l’Hostie, 
on chanterait : 

O salu taris Hostia , 

Qué ctteli pondis oStmm , 

Bel la premunt hostilia ; 

Da robur , fer auxilium ! 

Cette strophe était empruntée à l'une des hymnes 
composées par saint Thomas d’Aquin plus de deux 
siècles auparavant. 

Dans la pensée de son auteur, le secours imploré, 
c’était celui dont l’homme a besoin pour vaincre les 
mauvais penchants avec lesquels il est toujours en 
guerre. 

Détourné de son sens mystique, ce chant, qui 
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devenait une invocation adressée au Dieu des armées, 
s’est perpétué jusqu’à nos jours, et là piété la plus’ 
ultramontaine ne se doute guère aujourd’hui qu’elle 
répète la protestation d’un roi de France contre le 
Souverain-Pontife. 

t ' ' i •.« f 1 1 : ' ' ■ J . * ‘ ' i , : J • . * ' t 

r Eij i863, M. Des Essars fut chargé de retracer la 
vie d’Auguste Février. 

Sa plumç habile nous donna une appréciation très- 
coipplèt.e de cette nature d’élite. 

n jje portrait simple et fidèle c^u’il fit de notre con¬ 
frère est vraiment un modèle de style et une œuvre 
d’art. 

M. Des Espars méritait pour sa mémoire un bio¬ 
graphe ayant le talent dont il fit preuve dans son 
éloge d’Auguste Février. 

» La dernière publication que je connaisse de M. Des 
Essars porte ce titre : 

Un siège de Honfleur 
[ Avril-mai 1594 ]. 

Il s’agit de l’un des derniers efforts de la Ligué, qui 
va se dissoudre devant le triomphe définitif du roi 3e 
Navarre. Un des historiens les plus véridiques de 
cette lutte est l’italien Davila. son fidèle compagnon, 
qui combattait et écrivait aux mêmes heures. Cet 
historien à donné sur le siège que la ville de Honfleur 
eut à soutenir, des détails que M. Des Essars a re¬ 
produits dans un récit qui nous intéresse d’autant 
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plus que ces faits d'armes ont pour théâtre notre 
propre contrée. 

Par ces indications et ces rapides analyses, on voit 
que M. Des Essars a employé à la culture des lettres 
et à des recherches de tout genre le temps dont il 
pouvait disposer ; noble occupation d’un esprit heu¬ 
reusement doué, ouvert à toutes les idées qui peuvent 
faire avancer les études et réaliser un progrès ! 

L’amour des lettres est le signe distinctif des na¬ 
tures privilégiées qui aiment à puiser de précieux 
enseignements dans le trésor qu’ont successivement 
enrichi l’éloquence et la sagesse de tous les âges ! 

L’amour des lettres fortifie l’âme contre les grandes 
douleurs où le cœur risque de se briser ! 

R y a douze ans environ , le Moniteur apprenait à 
M. Des Essars la mort d ? un de ses fils, dans des cir¬ 
constances qui ne sauraient être trop connues. 

C’était en 1856 ; notre colonie du Sénégal avait à 
se défendre contre des tribus ennemies ayant à leur 
tête un chef d’une sauvage énergie. 

L’un des bâtiments qui transportaient des forces 
sur les points menacés, était commandé par René Des 
Essars. Ce bâtiment fut jeté sur une roche pointue 
par son pilote, et l’eau ayant baissé dans le fleuve , 
il ne put être remis à flot. 

Il fallait attendre les crues de 1857 , et jusque-là 
René Des Essars allait se trouver sans vivres, en 
plein pays ennemi, avec un équipage composé d’un 
mécanicien blanc et de 25 noirs. 

Toutes communications étant interrompues, on ne 
pouvait lui venir en aide ; et néanmoins pendant sept 
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mois, n’ayant qu’une poignée d’hommes, il put con¬ 
tenir les villages voisins et châtier ceux qui se mon¬ 
traient hostiles. 

Ce fut pour les indigènes un sujet d’étonnement 
qu’un blanc résistât sous un tel climat à une telle 
vie, à tant de privations et de fatigues. 

Enfin, en juin 1857 , il eut l’inexprimable joie de 
revoir son bateau à Ilot. 

Apprenant alors le blocus de Médine dont l’ennemi 
était sur le point de s’emparer, il n’hésita pas à tenter 
de remonter le fleuve jusque-là pour ravitailler la 
garnison ; mais le bateau fut encore jeté violemment 
sur des roches et s’emplit d’eau. 

Un mois devait s’écouler jusqu’à ce que les bateaux 
à vapeur de Saint-Louis pussent arriver. 

Ce mois fut terrible à passer : 

Fusillés des deux côtés du fleuve, l’équipage et son 
commandant n’avaient que leurs bastingages pour se 
mettre à l’abri des balles. 

Vers le 15 juillet, René Des Essars, voulant mé¬ 
nager sa poudre , donna ordre de ne pas riposter au 
feu des ennemis, qui crurent dès lors pouvoir s’ap¬ 
procher. Il remplirent d’armes trois pirogues, et se 
mirent à nager au nombre de 150; quand ils ne furent 
plus qu’à 25 mètres , notre compatriote fit feu de 
toutes ses armes, fusils et pierriers à mitraille : une 
centaine d’hommes furent tués et emportés par le 
courant 

Enfin arrivèrent les bateaux attendus : la croix, 
conférée par un décret spécial, allait briller sur la 
poitrine du jeune officier qui venait d’ajouter une si 
belle page à nos annales maritimes : par une étrange 
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fièvre mortelle ; on le transporta sans connaissance à 
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bord du Podor : la nuit suivante il expirait. 

Un sentiment irrésistible m’a porté à retracer ici 
cette défense héroïque et ce glorieux trépas. 

Ne le devais-je pas, à titre de témoignage sympa¬ 
thique, à la famille dont nous partageons l’affliction ? 

Et maintenant je reviens à la pensée qui a inspiré 
cette notice. 

Il s’agissait pour moi d’évoquer en quelque sorte 
la physionomie morale d’un confrère ; mais l’esquisse 
que j’en ai entreprise manque encore de l’un de ses 
traits les plus saillants, l’exquise urbanité de ses 
manières qui faisait de lui un.homme éminemment 
aimable. 

Que d’amitiés n’avait-il pas conquises par sa par¬ 
faite bonté, par la cordialité de son accueil, par le 
charme de ses relations ! 

Doux, simple et bienveillant, tel fut M. Des Essars. 
Ces qualités du cœur, plus encore que les dons de 
l’intelligence, assurent sa mémoire contre l’indiffé¬ 
rence et l’oubli ! 
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LES 

ÉGLOGU.ES DE HUET, 

MISES DD LATIN- EN IRANÇA1S .FAR LUI-M^ME, 

ET PUBLIÉES 

BAIPEMEKT, 

Membre correspondant. 


De toutes les productions qui sont sorties de la 
plume de Huet et ont illustré son nom, il n'en est 
peut-être pas qu'on ait louées plus généralement que 
ses poésies latines. En lui, ni le théologien, ni le 
philologue , ni le savant, le « savant universel », 
comme l'appelle Voltaire, ne nous semblent avoir 
surpassé le poète dans l'opinion de ses contempo¬ 
rains; et c'est à celui-ci que s'adressent le plus 
souvent leurs éloges, en France et à l'étranger. 

La continuelle étude qu’il faisait des anciens et 
sa prédilection pour leurs poètes , dont il annota 
plusieurs fois les meilleurs, lui avaient donné une 
profonde connaissance de leur langue et des secrets 
de leur perfection. Cette langue, alors qu'il l’écrivait, 
était la sienne, et les vers latins en particulier ne lui 
coûtaient aucun travail. On trouve, dans la partie. 
encore inédite de sa correspondance, des témoi¬ 
gnages curieux de cette facilité. « La plupart de ces 
vers, dit-il, ont été faits à Aunay, en me promenant 
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à La Manchonnière (1) »; ou bien : « Gela se fait la 
nuit quand je ne puis dormir, ou le jour, dans mon 
carosse, quand je vais par les rues; car, dans mon 
cabinet, je n’y pense point (2). » — « Cela se fait # 
marque bien l’absence de tout effort, et, pour ainsi 
dire, de sa volonté, dans ces amusements littéraires , 
tant la faculté de penser en latin et en vers lui était 
naturelle. Il ne faudrait pas croire, d’ailleurs, qu’une 
telle facilité nuisît à la propriété des termes et à la 
correction. « Chez lui, dit Fénelon , la langue latine 
coule de source dans sa pureté, et un mot n’en laisse 
jamais désirer un autre (3). » C’est aussi l’éloge 
qu’en fait Ménage, qui avait pu voir des exemples de 
cette rapidité de composition, dans l’intimité du 
commerce qu’ils eurent ensemble. <* En fait de vers 
latins, dit-il, M. Huet écrit de source (4). » 

Ainsi se trouvèrent faites , mais à de longs inter¬ 
valles les unes des autres , les dix Êglogues qui font 
partie de ses poésies latines. Les premières, publiées 
à son insu par quelques-uns de ses amis, datent 
de sa jeunesse , et il avait quatre-vingt-quatre ans, 
selon le témoignage de l’abbé d’Olivet, quand il 
écrivit la dernière , égale aux précédentes pour le 
mérite de l’invention et pour l’agrément du style. 

Il a donné à ce genre de pièces le nom d 'Êglogues, 
qui ne s’appliquait guère, chez les anciens, qu’à 
des poésies pastorales. Mais le sens étymologique 


(1) Lettre à Charsigné , 7 juillet 1709. 

(2) Ibid ,, 12 déc. 1710 et 8 janvier 1711. 

(3) Lettre de Fénelon du 30 déc. 1709. 

(4) Mènagiana , 1693, p. 354, et 1694, p. 283. 
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en est si étendu , que des poètes modernes ont pu , 
sans Poulre-passer, publier, sous ee même titre , de 
pures descriptions, des discours , des panégyriques 
et des scènes de la vie de la Sainte-Vierge. Dans le 
recueil de Huet, ce sont des récits d’aventures ima¬ 
ginaires , de petits romans mythologiques, de petits 
drames, ayant généralement pour acteurs des dieux 
et des mortels, des animaux et des plantes ; pour 
sujet des amours malheureuses, et pour dénouement 
des métamorphoses. 

Ces métamorphoses font penser nécessairement à 
celles d’Ovide. Elles sont aussi, à la faveur d’uue 
fable attrayante et avec une intention très-marquée, 
l’explication de quelques phénomènes naturels, de 
certaines habitudes ou propriétés inhérentes à des 
choses connues. La part de l’imagination y est 
grande, mais non moins grande celle de l’érudition ; 
et il n’en pouvait être autrement Huet, quelque 
matière qu’il traitât, n’avait en quelque sorte qu’à 
laisser tomber de sa mémoire ce qui se rappor¬ 
tait le mieux à son sujet Nous pourrions montrer, 
si c’était ici le lieu, que, dans chacune de ces églogues , 
le savant évêque a pris pour collaborateurs, ou au 
moins pour garants de ses ingénieuses fictions, Pau- 
sanias, Athénée, Diodore de Sicile, Ælien, Homère, 
et Natalis Cornes, et Nonnus, et Pline, et jusqu’aux 
scholiastes des plus anciens poètes. 

Quatre de ces Églogues sont dédiées à des per¬ 
sonnes plus ou moins célèbres: Vitis, à Cl. Saumaise, 
avec qui Huet entretenait une correspondance qu’il 
est superflu d’appeler savante ; Salamandra , au car¬ 
dinal d’Estrées, dont on a fait cet éloge , appa- 
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remment très-râre, qu’il était resté français, quoique 
cardinal; Mimus , à la marquise de Castries, renommée 
pour sa beauté, son savoir et sa modestie, et qui, 
comme l’abbesse de Fontevrault , sa tante , lisait 
Platon en grec; Melissa , à Régnier Desmarais, savant 
grammairien, médiocre poète, qui faisait de meilleurs 
vers dans les langues étrangères que dans la sienne. 

Ces petites pièces latines de Huet enlevèrent tous 
les suffrages, et une marque de leur succès, ce fût 
de susciter aussitôt des traductions en vers. Parmi 
celles qui furent publiées, nous citerons : Iris , par le 
marquis de La Fare (1), dont le talent poétique se 
révéla si tard, et Lampyris , par l’abbé Paul Talle- 
niant (2), moins exercé à la poésie qu’à la harangue. 
Malgré ce que dit Huet, en parlant de cette dernière, 
qu’on en avait fait plusieurs autres , qui allaient être 
imprimées, les deux que nous venons de mentionner 
sont les seules que nous connaissions. Dans Melissa , 
dédiée à Régnier Desrnarais , Huet exprime le désir 
de lui voir tourner cette églogue en vers français ; 
mais nous ignorons si ce poète en a ainsi payé la dé¬ 
dicace. Peut-être sa version se trouvait-elle, avec 
d’autres écrits bien connus de ses amis, dans ce por¬ 
tefeuille que Louis XIV fit enlever de chez lui après 
sa mort, et qui fut remis au duc de Noailles, pour 
disparaître à jamais : royale récompense des services 
rendus par ce modeste académicien dans les négo¬ 
ciations où il avait été employé, et des devises qu’il 
avait faites pour le monument élevé par La Feuitlade 

(1) Poésies de La Fare . Londr. 1781, p. 126-134. 

(2) f.ampyris ou Le ver luisant . Par., Co^nord, 1709, in-12. 
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à la gloire de son maître. Nous ne pouvons donc 
parler que des traductions de La Pare et de Tallemant, 
et ce n’est pas pour en faire l’éloge. La première est 
traînante et embarrassée de mauvaises constructions 
de phrases ; la seconde, en vers libres, a plus de 
mouvement, mais ne laisse rien soupçonner des grâces 
de l’original, qui méritait un meilleur interprète. 

On pourrait se demander pourquoi Huet, au lieu 
d’attendre ou de solliciter d’autrui des traductions en 
vers, ne les fit pas lui-même, puisqu’il versifiait aussi 
en français. Quelles qu’aient été ses raisons , nous 
ne pensons pas qu’il y ait lieu de le regretter. Son 
goût ni son talent ne le portaient de ce côté. Si, de 
son aveu, les vers latins n’étaient qu’un des passe- 
temps de ses insomnies ou de ses promenades, ses 
vers français ne furent jamais, comme il le dit éga¬ 
lement , que des impromptus de circonstance, « faits 
pour répondre à des dames et toujours en badi¬ 
nant (1). y> Aussi, loin d’y attacher la moindre impor¬ 
tance, prenait-il toutes sortes de précautions pour les 
empêcher de voir le jour (2). On n’en connaît guère 
que l’occasion par des passages c(e ses Mémoires ou 
de sa correspondance. Ainsi en est-il de ceux qu’il 
adressa à M me de Montespan , provoqué par elle à ce 
prétendu jeu poétique. Huet s’accommodait de son 
mieux au ton de la marquise ; mais il s’en faisait 
parfois traiter assez mal. Il est vrai qu’il commettait 
envers elle des fautes graves, comme de refuser une 


(1) Lettre à Charsignê. 7 juilî. 1709. 

(2) V. le Bulletin du Bibliophile. Août 1869, p. 350-351» 
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invitation à dîner dans son château ouvert à tous les 
vents, de peur de s’enrhumer. 

La copie d’où nous avons tiré ces Fables ou 
Églogues de Huet, les dit « traduites par lui-même », 
mais peut-on appeler traduction une imitation fort 
libre , un ressouvenir quelquefois très-vague , de 
l'original? Il est difficile, en effet, de croire qu’il 
l'eût alors sous les yeux. On dirait même qu'il avait 
exprès oublié ses vers, pour traiter plus librement le 
même sujet en prose. Cette prose, enfin, ne serait- 
elle pas simplement le canevas de ses vers ? Autant 
de suppositions justifiées par la comparaison des deux 
œuvres. En dehors des différences purement litté¬ 
raires , nous nous bornerons à relever celles-ci : les 
Dédicaces , par où commencent, dans le latin, plusieurs 
églogues , ne se trouvent pas dans le français, et 
l'ordre des pièces y est tout autre que dans le recueil 
imprimé, suivant lequel nous le rétablissons ici. De 
plus, une des meilleures compositions ( Mimus) ne 
figure pas dans cette copie et y est remplacée par 
une autre ( Echeneis ), que nous ne connaissons pas en 
latin. Pour finir par un jugement sommaire sur ces 
fables, elles sont écrites dans cette prose agréable 
des moindres productions de ce temps-là, et les sujets 
traités l'ont faite naturellement poétique. Si le latin 
rappelle Ovide, le français rappelle Fénelon. sans 
que l’auteur ait voulu imiter l’un ou l'autre. 

Th. Bàudement, 
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FABLE I (1). 

La Vigne. 

Les pauvres mortels ne buvoient encore que de 
l’eau, et l’usage du vin leur étoit inconnu, lorsque 
Bacchus naquit de Jupiter et de Sémélé. Ce fut dans 
l’isle de Naxos, l’une des plus agréables des cyclades 
de l’archipel, qu’il sortit de la cuisse de Jupiter. Le 
séjour de cette isle lui plaisoit fort, et une fontaine de 
vin qui y sort de la terre, lui fit souhaiter qu’un tel 
breuvage pût devenir commun à tous les hommes. 
Un jour qu’il se reposoit sur un côteau de cette isle, 
il aperçut une troupe d’Orcades, qui dansoit dans la 
campagne au son des flageolets des bergers qui les 
regardoient avec plaisir. Ce spectacle lui plut, et par 
l’enjouement des nymphes, et par l’agrément et la 
légèreté de leur danse. Mais entre elles la Vigne se 
distinguoit fort par sa bonne mine. Bacchus en fut 
ému. Il descend dans la plaine : il se mêle parmi les 
nymphes, et il aborde la Vigne d’un air soumis et 
passionné. Ce dieu eût pu plaire aux déesses les plus 
fières, et de tous les dieux sortis de Jupiter, nul 
n’étoit plus propre à toucher un jeune cœur. Il toucha 
celui de la belle Orcade par la préférence qu’il lui 
donna sur toutes ses compagnes. Quoiqu’elle le reçût 


(1) Voici l'intitulé de la copie de ces Fables , qui se trouve au 
départent, des mss. de la Bibliothèque impériale. Fr. 15190 (an¬ 
ciennement S. Fr. 5274 ) : « Fables de Huet , ou version de ses 
fables latines en vers, traduites en français par lui-même. » 
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avec beaucoup de modestie et avec quelque pudeur, 
sa joie néanmoins parut dans ses yeux, et le dieu 
crut y remarquer quelque chose de favorable pour 
lui. Ils jouissoient de toutes les douceurs d'une par¬ 
faite union, lorsque Jupiter ordonna à Bacchus de se 
préparer à la conquête des Indes. Cet ordre fut un 
coup de foudre pour les jeunes amans. Us se dirent 
tout ce qu'une extrême passion peut inspirer de plus 
tendre, et ils se promirent une fidélité à l'épreuve du 
tems et de l’absence. La nymphe privée du dieu 
qu'elle aimoit, et pénétrée d’une vive douleur, s'en¬ 
fonce dans les bois , baignée de larmes , et se con¬ 
sumant en regrets. Un berger paissoit son troupeau 
dans le voisinage. Il s’appeloit Ormeau. Sa taille, son 
air et sa grâce lui donnoient de grands avantages 
sur tous les autres bergers. Il entendit les plaintes et 
les pleurs de la nymphe. Sa curiosité le fit approcher 
doucement dans l’épaisseur des arbres. Il tut surpris 
de ses larmes , mais il le fut encore davantage de sa 
beauté. Il s'avance avec beaucoup de respect : O 
déesse, lui dit-il, oserai-je vous demander le sujet 
de votre douleur; car en voyant votre beauté divine, 
on ne peut pas douter que vous ne soyez du nombre 
des déesses ? Elle lui répondit d’un air dédaigneux : 
Qui vous a donné la hardiesse, jeune berger, de venir 
m'écouter à la dérobée , et de me troubler dans ma 
solitude ? Je n’ai ni la volonté, ni le loisir de vous 
conter le sujet de mon déplaisir. A cette parole elle 
voulut s'éloigner ; mais le berger l’arrêta par sa ré¬ 
ponse. Entendant vos cris, Madame, je suis accouru 
pour vous offrir mon secours et mes services. Je 
voudrois pouvoir soulager votre peine , et je la sou- 
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lageroi» en effet, si vous daigniez préférer ma cabane, 
qui est proche-, à l’horreur de cette forêt. Voue y 
seriez plus commodément, et nous tâcherions que 
rien ne vous manquât ; et peut-être avec mes chalu¬ 
meaux pourrois-je apporter quelque relâche à votre 
chagrin. Ce discours donna quelque consolation à la 
nymphe. Elle jugea qu’une chaumière, quoiqu’in- 
digne d’elle, lui convenoit mieux que le fond d’un 
bois affreux. Elle s’y laissa conduire , et les soins du 
berger adoucirent sa peine. L’idée de Bacchus, im¬ 
primée dans son cœur, l’occupoit ; mais les manières 
insinuantes de l'Ormeau la tlattoient ; et enfin Bacchus 
étoit absent, elle avoit devant les yeux cet aimable 
berger, qui par son mérite, son assiduité et son 
amour sçut bannir Bacchus du cœur de la nymphe. 
Elle se reprochoit quelquefois son infidélité, et l’indi¬ 
gnité de son choix ; mais quand elle jettoit les yeux 
sur son berger, elle ne pouvoit se repentir de son 
changement. Bacchus cependant revenait victorieux 
de l’Orient, et chargé des dépouilles des Indiens qu’il 
avoit subjugués. Sa gloire néanmoins le touchoit 
moins que son amour. Son premier soin fut de revoir 
la jeune Orcade. Il crut la surprendre agréablement 
en devançant par son arrivée la nouvelle de son 
retour. Mais, dieux , quelle fut sa surprise ! Il la 
trouva dans un bocage délicieux , assise sous un om¬ 
brage épais, tenant sur ses genoux la tête de son 
berger, ajustant ses cheveux, et lui passant douce¬ 
ment de tems en tems la main sur le visage. Le dieu 
fut saisi à ce spectacle d’une violente colère, et 
s’adressant à Jupiter : Roi du ciel, lui dit-il, si je suis 
véritablement votre fils, vengez l’outrage que l’on 
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me fait. Ne souffrez pas que je sois déshonoré par la 
perfidie de cette fille, et punissez l’audace de cet 
insolent berger. Jupiter ne fut pas insensible à l’of¬ 
fense de son fils. Il changea sur l’heure ces malheu¬ 
reux amans en des arbres qui portent leurs noms. 
L’indignation de Bacchus n’étouffa pas pourtant dans 
son cœur ses premières amours. Le triste sort de la 
nymphe lui donna de la pitié. Il continua de l’aimer 
après son changement. Il fit de son fruit ses plus 
chères délices, et il voulut qu’il portât la joie parmi 
les hommes et les dieux. Mais il ne put néanmoins 
éteindre en elle sa passion pour l’Ormeau. Elle le 
cherche encore, et quand elle le trouve, elle étend 
ses branches pour s’attacher à lui, qui de sa part a 
toujours les bras ouverts pour l’embrasser. 


FABLE XX. 

Iris. 


Entre toutes les déesses qui formoient la cour de 
Junon, Iris étoit celle qui avoit plus de part à sa 
faveur. Elle étoit sa confidente, elle étoit sa fidèle 
messagère, et ses affaires les plus secrettes se con- 
duisoient par son ministère. Elle avoit mérité cette 
distinction par sa beauté , par son adresse, et par la 
bonne opinion que Junon avoit de sa sagesse. Apollon 
en conduisant son char dans le ciel , l’avoit vue 
souvent traverser les airs, pour aller exécuter les 
ordres de Junon, et avoit été touché de ses charmes. 
Pour avoir occasion de la voir et de lui parler, il 
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s'attacha à faire la cour à Junon, et il se trouvoit 
souvent à sa toilette, lorsqu'elle étoit environnée des 
déesses, qui s'empressoient à la servir. Par ses re¬ 
gards, par ses airs, et quelquefois par des paroles 
jettées en passant, il avoit fait connoître sa passion à 
Iris, qui, malgré toute sa modestie, ne l'avoit point 
rebuté. Quand je fais le tour du monde , lui disoit-il, 
je ne vois rien qui vous égale. Tout mon éclat n'est 
pas comparable au vôtre. Il redouble quand vous 
paroissez, et sans vous je ne suis qu’ombre et obscu¬ 
rité. Ces discours flatteurs touchoient le cœur d'iris, 
et si elle n'y répondoit pas, il ne paroissoit pas qu'ils 
lui déplussent. Sachant que les fleurs sont l’ouvrage 
du soleil, elle prit la coutume de parer sa tête de 
guirlandes de fleurs de diverses couleurs , mais lors¬ 
qu'elle espéroit de voir Apollon, elle redoubloit ses 
soins, parle choix et l'arrangement des fleurs exquises 
qui l'embellissoient, ne doutant pas qu'Apollon ne fût 
bien aise d'avoir fourni la matière de sa parure, et ne 
se flattât d'en être la cause. Enfin les services de ce 
dieu furent reçus. Iris lui accorda des entretiens, et 
ensuite des entrevues , quelquefois même secrettes, 
et à la fin fréquentes et réglées. Mercure ne fut pas 
longtems sans s'appercevoir de cet amour, qui ne lui 
étoit pas indifférent. Il avoit eu des desseins sur le 
cœur d'iris, et il avoit cru qu'étant messager de 
Jupiter , comme Iris étoit messagère de Junon, cette 
conformité d'emplois rendoit ses prétentions légi¬ 
times, et les feroit recevoir. Il ne fut pas traité selon 
ses espérances. Iris affecta avec lui un grand éloi¬ 
gnement de toute galanterie, et voulut même paroître 
offensée de la liberté de ses discours. Mercure se 


Digitized by v^oosle 



314 


LES Éj&LOGUES DE flUET. 


voyant traité avec tant de dédain , se retira, gardant 
dansa&a âme un secret dépit, et quelque désir de 
trouver l’oqcasion de s'en venger. L'amont d’ApoUan 
te lui présenta. Il l'observoit avec, attention , et tons 
les pas d’iris, toutes ses œillades, et tous ses souris 
étaient remarqués. Un jour, comme il descendoit du 
ciel, il crut s’être apperçu que,quelqu’un se glissait 
par une porte dérobée dans l’appartement d’iris. Il 
soupçonna que çe pouvoit être Apollon : et c’étoit lui 
en effet. Il voulut néanmoins s’en assurer avant que 
de prendre la vengeance qu’il méditoit, croyant bien 
que celui qui était traité si favorablement, ne bor¬ 
nerait pas ses empressemens à une unique visite. Il 
ne fut pas longtems sans être pleinement éclairci de 
ses soupçons. Ces amans s’abandonnèrent si inconsi¬ 
dérément b leur passion , qu’ils ne prirent pas toutes 
les précautions nécessaires pour la cacher. Mercure 
reconnut Apnllon à n’en pouvoir douter, alors qu'après 
avoir éclairé le monde, il se coulait secrètement çhq^ 
Iris. Il part aussitôt, et va trouver Jqnpn en dili¬ 
gence. Elle tenoit son cercle au milieu de toute sa 
cour céleste. Madame, lui dit-il , Iris a besoin de 
votre présence , Iris, votre favorite. Quelqu’un a été 
a$se& hardi pour pénétrer dans son appartement, et 
la surprendre. On dit qu’il y passe quelquefois d,es 
nuits entières, tandis que vous les passez avec Jupiter. 
Je l’ai vu de mes yeux : il ressemble fort à Apollon : 
il a son air, il a sa belle taille, il a ses cheveux blonds. 
Si vous voulez vous hâter , vous pourrez les trouver 
ensemble. Junon rougit à cette nouvelle. Elle n’en 
voulut pas croire Mercure sur sa parole. Elle courut 
promptement à l'appartement d’iris. Toutes les divi- 


Digitized by Google 



LES ÉGLOGUES DE HUET. 


315 


nités de sa cour la suivoient. Les portes s’ouvrirent 
devant elle, et elle trouva que ce que Mercure lui 
avoit ditn’étoit que trop véritable. Pleine de honte et 
de colère : Levez-vous, dit-elle, beau couple d’amans ; 
il y a assez longtemps que vous êtes ensemble. Vous, 
Iris, qui ayez déshonoré le ciel et ma maison , je 
vous condamne à tenir prison perpétuelle. Et vous, 
Apollon, corrupteur de la pudicité des déesses, je 
vous défends d’approcher jamais d’iris, et je vous 
ordonne de vous tenir toujours éloigné d’elle de toute 
la largeur du ciel. La déesse étoit sévère, et per¬ 
sonne n’osa lui parler en faveur des coupables. Les 
suivantes de Junon se saisirent d’iris, et l’enfermèrent 
dans des nuages obscurs, qui sont les prisons dp 
ciel. C’est là qu’elle est cachée, et qu’elle se con¬ 
sume d’ennui. Mais l’horreur de sa prison, et la perle 
de sa réputation, la touchent bien moins que la perte 
de son amant, et le désespoir de ne pouvoir jamais 
se rapprocher de lui. Que s’il lui arrive quelquefois de 
voir, du creux de l’antre où elle est reléguée, Apollon 
parcourant sa carrière dans les parties opposées du 
ciel, après beaucoup d’eftorts inutiles pour sortir de 
sa prison , tout ce qu’elle peut faire, c’est de le con¬ 
sidérer de loin, au travers des grilles qui l’enferment, 
et de s’attirer ses regards. Et si quelquefois elle y 
peut faire passer sa tête, on la voit encore environnée 
de guirlandes de mille couleurs. Mais voyant enfin sa 
séparation éternelle , elle s’abandonne à sa douleur, 
et verse des larmes en abondance , qui apprennent à 
tout l’univers, qu’elle est toujours constante dans ses 
amours et fidèle à son amant. 
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FABLE III. 

Majoii. 

Le monde vivoit encore dans une profonde igno¬ 
rance, et Ton n'avoit pas fait de grands progrès dans 
les sciences, lorsque Magnés naquit dans la Lydie. Il 
fut possédé dès ses premières années d'une passion 
violente de connoître la nature, et d'en pénétrer les 
causes : et défendant son cœur des plaisirs de la jeu¬ 
nesse , du désir de la gloire, et de la passion des 
richesses, il se retira du commerce du monde , et 
chercha la solitude , pour se donner tout entier à 
l'étude, et s'abandonner à ses profondes méditations. 
Il employoit tous les jours à ces nobles exercices, et 
sitôt que les étoiles paroissoient au ciel, il montoit 
sur le haut des montagnes pour les observer. Ce fut 
lui qui remarqua le premier le mouvement circulaire 
du ciel, porté sur deux pôles immobiles. Il remarqua 
que ces étoiles qui paroissent répandues confusément 
dans le ciel, étant considérées de certaines manières, 
forment diverses constellations, et que ces constella¬ 
tions représentent des figures, les unes d'ourses, les 
autres de serpens , quelques-unes d'hommes , de 
femmes ou d’autres objets , et il donna des noms à 
toutes ces figures. Ces découvertes furent suivies 
d'une autre bien plus importante. Le mouvement des 
deux ourses qu’il observa, lui servit à perfectionner 
la navigation. On n’osoit avant lui s’éloigner des 
rivages ; on n’alloit qu’à la rame, et si on se servoit 
delà voile, ce n’étoit qu'en tremblant. Sur les in- 
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structionsde Magnés , les nautonniers devinrent plus 
hardis. Iis s’avancèrent en pleine mer, et perdant la 
terre de vue, ils réglèrent leur route sur celle du 
ciel. Il fut-aussi le premier inventeur des cadrans 
solaires, divisant le mouvement du soleil en certaines 
parties égales qu’on nomme les heures, et les mar¬ 
quant par l’ombre d’un style d’airain, qui représente 
l’axe du monde. Il ne réservoit pas ces belles décou¬ 
vertes pour son usage particulier ; il enrichissoit son 
siècle, et sa réputation fut telle, que du concours 
des gens curieux qui s’empressoient à le voir et à 
l’entendre, et qui prenoient tous les jours ses leçons, 
il se forma une savante école, d’où sont sortis plu¬ 
sieurs de ces grands philosophes de l’antiquité , que 
nous admirons encore aujourd’hui. Mais enfin tant 
de gloire lui enfla le cœur, et il manqua de modé¬ 
ration pour se contenir : et portant ses connoissances 
si avant dans la nature , il ne les porta pas jusqu’aux 
dieux qui en sont les auteurs, et qui la gouvernent. 
La piété et la crainte des dieux s’effacèrent de son 
âme, et il inspira ces dangereux sentiments à ses 
disciples. Secouez, leur disoit-il , secouez ce joug 
intolérable de la religion ; c’est la nature qui gou¬ 
verne le monde, c’est la nature qui l’embellit et qui 
l’enrichit par la .diversité des saisons. Ce n’est point 
Phœbus, qui conduit le char du soleil ; ce n’est point 
Mars qui fait la guerre; ce n’est point Jupiter qui 
lance la foudre. Ce sont des fictions de la grossière 
et ignorante antiquité. Il n’y a point d’autre dieu que 
la nature. Jupiter ne lui pardonna pas ces discours 
impies. Il lui fit sentir qu’il y avoit véritablement des 
dieux. Il pétrifia son corps. Son sang tarit dans ses 
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veines. Ses yeux s’éleignirent. II perdit entièrement 
sa figure, et il ne fut plus qu'une pierre informe, 
qui demeure cachée dans les cavernes de la Lydie. 
Ses disciples, complices de son crime, furent aussi 
compagnons de sa peine. Jupiter les changea en 
morceaux de fer, qui ne perdirent pas néanmoins 
tout l'esprit qui les animoit. Ils conservent toujours 
une passion invincible pour leur maître, et on les 
voit agités d'un mouvement inquiet, qui les porte à 
le suivré, ét à se rejoindre à lui. Magnés les attire de 
son côté, et il retient cependant sa même inclination 
pour les observations du ciel. Quelque situation qu’on 
lui donne , il reprend toujours celle de l’axe du 
mônde, et tend à se tourner vers le pôle et les ourses, 
qui ont été le principal objet de ses études et de sa 
curiosité. 


fable: iv. 

A per i oe. . 


Il n’y a point de plante plus commune, ni plus 
connue que le glouteron. G'esl cette plante qui porte 
à la tête de ses branches, de petites*graines rondes , 
couvertes d’un duvet, dont toutes les pointes sont 
recourbées, et forment autant de crochets qui s’at¬ 
tachent aux habits des passans. Cette plante étoit au¬ 
trefois une Nayade fille dh fleuve Simofi? qui descend 
du mont Ida, et de la Dryade Métis. Elle s’appiéloïf 
Aparine, et nulle' autre ne l’égaloit en beauté. Métis, 
Sa mère, ayant été surprise par ce di'éu, lorsqu’elle 
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se reposent sur ses bords , et n’ayant pu se défendre 
de sa violence, elle en avoit eu cette fille, et elle 
Pavoit fait élever secrètement, près de la source du 
dieu son père, dans un antre fort retiré de cette 
agréable montagne, couverte de bocages délicieux, 
et arrosée d’une infinité de fontaines. 11 y avoit près 
du lieu de sa retraite un petit étang d’eau vivè, 
formé des eaux du Simoïs, couvert de grands arbres, 
où la nymphe avoit coutume de se baigner. Le jeûné 
Ganymède , fils du roi de Troye, chassoit souvent 
dans ces bois. Il se trouva un jour si fatigué de ses 
longues courses, si pénétré de l’ardeur du soleil, et 
si pressé de la soif, qu’il fut contraint d’aller chercher 
le repos et le frais, et quelque courant d’eau dans 
Cette vallée, près de l’étang d’Aparine. Elle se bai- 
gnoit alôrs, après avoir jetté négligemment sa robe 
sur des genets qui étoient proches. L’extrême blan¬ 
cheur de son corps qui éclatoit assez sous ces om¬ 
brages, se fît bientôt remarquer par le jeune prince. 
Il fut surpris d’un spectacle si peu espéré, et il voulut 
s’en approcher. Mais Aparine , se voyant découverte 
et exposée aux yeux d’un jeune inconnu, traversa 
promptement l’étang , et s’élançant sur la rive op¬ 
posée , s’alla réfugier dans le fond d’une grotte. Elle 
parut plu9 belle encore dans cette faite aux yeux de 
Ganymède, que lorsque l’eau cachoit une partie de 
ses charmes. Il la suivit modestement, et ayant 
ramassé ses habits, il les porta ^l’entrée de la grotte, 
et sans oser y entrer : Revenez, lui dit-il, belle fugi¬ 
tive , revenez prendre vos habits. Je me retire. Je ne 
veux point blesser votre pudeur. Mais je me retire 
plein d’amour et de respect pour vous. Mes désirs 
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sont innocents. Je n’aspire à vous posséder que par 
un engagement aussi long que ma vie, et peut-être 
ne trouverez-vous pas que l’honneur que je vous fais 
de vous donner le roi de Troye pour votre beau-père, 
soit tout-à-fait indigne de vous, il s’éloigna après ces 
paroles qui rassurèrent la nymphe. Elle sortit, et 
s’étant promptement rhabillée, elle souhaita de revoir 
cet amant discret, dont les discours l’avoient si agréa¬ 
blement flattée, et de jouir de sa nouvelle conquête. 
Il s’étoit caché derrière un buisson, d’où il observoit 
toutes les démarches d’Aparine, et d’où il lui parut 
qu’elle avoit repris un visage plus serein. 11 l’aborda 
d’un air fort soumis ; il lui parla de sa passion, et lui 
renouvela les offres d’un éternel engagement. La 
nymphe peu accoutumée à de semblables discours, 
s’en trouva d’abord embarrassée. Elle répondit am- 
biguement ; mais enfin, après quelques façons , elle 
accepta ses offres. Ils se donnèrent la foi l’un à 
l’autre, et de ce moment ils jouirent en liberté des 
douceurs de leur mariage. Pendant ces jours heureux, 
ce ne fut que feu et flamme entre les jeunes amou¬ 
reux ; mais dans peu de temps ce ne seront que 
larmes. Ils ne se séparoient point : leurs divertisse¬ 
ments étoient communs, et quoique les exercices 
violents de la chasse ne fussent pas du goût d’Apa¬ 
rine , elle s’y étoit néanmoins façonnée pour plaire à 
son mari, et pour ne s’éloigner point de lui. Elle s’en 
trouva un jour si abattue, qu’elle s’endormit dans un 
délicieux vallon. Ganymède cependant poursuivoit un 
cerf sur le haut de la montagne ; et ce fut de là qu’il 
fut ravi par l'aigle de Jupiter, et enlevé au ciel pour 
servir d’échanson à la table des dieux. Car la déesse 
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Hébé, qui faisoit auparavant cette fonction, ayant été 
mariée à Hercule, il fallut lui donner un successeur. 
Jupiter ne trouva personne plus digne de cet honneur 
que ce jeune prince , qui n’avoit point son pareil en 
agrément et en bonne mine. Aparine à son réveil fut 
étonnée de ne point voir son mari. Elle l’appelle, 
personne ne répond. Elle le cherche, personne ne 
paroit. Elle parcourt inutilement toute la montagne. 
Elle sort dans les campagnes, toujours criant, toujours 
pleurant. Il n’y eut point de berger, il n’y eut point 
de laboureur, il n’y eut point de voyageur, qu’elle 
n’abordât pour leur parler et s’informer de Ganymède. 
Mais qui auroit pu lui découvrir le larcin de Jupiter? 
Enfin épuisée de lassitude et de douleur, elle tbmbe 
pasmée dans un grand chemin , souhaitant la mort, 
et la demandant aux dieux. Jupiter voulut faire cesser 
le mal qu’il lui avoit fait; il lui accorda sa prière, 
plutôt que de lui rendre Ganymède , sans lequel elle 
ne pouvoit vivre. Il la changea en une plante qui croit 
le long des haies et des chemins, et qui conservant 
toujours son amour pour Ganymède, jette ses mains 
sur tous les passans pour les arrêter, et pour en ap¬ 
prendre des nouvelles. 


FABLE V. 

Pie. 


Pic avoit été dans sa jeunesse favori du dieu Mars, 
et s’étant retiré sur ses vieux jours , il devint un 
vieillard fort avaricieux. Il n’étoit occupé que du soin 
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de grossir ses trésors , qu’il avoit coutume de cacher 
dans les creux d’arbres, au milieu des forêts. Il avok 
une fille qui portoit son nom. Elle étoit fort belle, et 
fort propre, et s’habilloit comme les dames s’habillent 
aujourd’hui, portant des habits bigarrés. Mercure en 
devint amoureux. Elle le traita d’abord avec assez de 
rigueur. Mais enfin , après une longue poursuite , U 
sut si bien l’apprivoiser par ses souplesses et par ses 
cajolleries, car entre les dieux il n’y a pas un plus 
grand cajolleur, que l’ayant enfin trouvée seule à 
l’écart dans le fond d’un bois, où elle alloit souvent 
entretenir ses pensées , moitié figne, moitié raisin, il 
obtint d’elle ce qu’il désiroit. Elle fit fort la fâchée, 
mais pour la consoler il lui enseigna ce qu’il savoit 
le mieux, c’est-à-dire l’art de bien parler, et l’art de 
tromper et de dérober : car on sait que Mercure est 
le dieu de l’éloquence et le dieu des larrons. La 
nymphe ne perdoit pas d’occasion d’employer ses 
talents et de mettre en pratique avec Mercure tout le 
reste de ce qu’elle avoit appris de lui. Le bonhomme 
Pic s’en douta, mais la qualité de l’amant, et bien 
plus encore le profit qui lui revenoit des larcins de sa 
fille , où elle lui paroissoit si bien instruite, lui firent 
trouver sa faute pardonnable. Comme les félicités de 
ce monde ne sont point durables, Mercure fut obligé 
par les ordres de Jupiter de faire un assez long 
voyage. Elle s’affligea fort de l’absence de son amant. 
Elle fuyoit le monde et se retiroit volontiers dans ces 
bois, qui avoient été témoins de ses premières amours 
et qui lui en renouveloient agréablement le sou¬ 
venir. Un jjeune homme de son voisinage, nommé 
Épervier, grand chasseur, erroit incessamment dans 
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ceti forêts après le gibier. Il y rencontroit souvent la 
ïîymphe, mais par l'espect il n’osoit interrompre ses 
rêveries. 11 étoit pourtant hardi, alerte, bien fait de 
sa personne, et assez galant. Un jour qu’elle dormoit 
sur le bord d’une fontaine , il survint par hasard, et 
l’ayant éveillée par le bruit de sa chasse, pour ob¬ 
tenir le pardon de sa faute , il lui offrit quelques 
perdrix qu’il venoit de prendre. Le présent ne lui 
déplut point, et le chasseur encore moins, ce qüi 
n’arrive pas toujours à ceux qui font des présens de 
perdrix. Us lièrent une conversation galante d’abord, 
et enfin assez tendre, et ils se séparèrent fort con¬ 
tents l’un de l’autre. La conformité de leur humeur 
contribuoit à leur attachement : car si elle aimoit à 
dérober, il passoit sa vie à aller à la picorée. Ils se 
retrouvèrent souvent au même lieu, lis s’y donnèrent 
même des rendez-vous , et enfin il ne fut plus ques¬ 
tion de Mercure, et tous ses droits furent cédés au 
chasseur. Le vieux Pic cependant continuoit d’en¬ 
tasser écus sur écus, et de les cacher sous l’écorce 
des arbres. Mais il ne le put faire si secrettement, 
que le chasseur qui passoit les nuits dans ces bois , 
ne l’apperçût. Il en donna avis à Pica, sa chère 
maîtresse, et ils complotèrent ensemble d’enlever les 
trésors et de s’enfuir. Le vieillard, se voyant volé, fit 
beaucoup d’imprécations contre Mercure, qui avoit 
appris à sa fille ce pernicieux métier, qui étoit cause 
de sa ruine. Les choses étoient en cet état, lorsque 
Mercure de retour de son voyage , vint chercher ses 
amours avec beaucoup d’empressement. Mais ayant 
appris l’infidélité de sa maîtresse, les imprécations 
du père et la témérité de l’Épervier, fl les changea 
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en oiseaux. Pic fut changé en picumars (1), sans 
changer d'humeur. Il aime toujours l’or, et continue 
toujours de chercher celui qu'on lui a volé , frappant 
et perçant de son bec les écorces des arbres où il 
l'avoit caché. Sa fille fut changée en pie, toujours 
discoureuse et babillarde , toujours larronesse , et 
toujours aimant la bigarrure dans ses habits. L'Éper- 
vier devint un oiseau de haut vol, grand pillard, 
vivant de rapine, et volant sans cesse sur les grands 
chemins de l’air. 


FABLE VI. 

Lampyris. 


Entre les nymphes de la suite de Diane , Lampyris 
étoit remarquable par son agrément. Elle s'étoit fait 
aimer de la déesse, et il n’y avoit point de Faune ni 
de Satyre, qui n’eût de grandes impatiences pour 
elle, et qui ne souhaitât de la trouver à l’écart. Ils 
faisoient mille gentillesses pour lui plaira, des luttes, 
des courses , des danses, des chansons sur leurs cha¬ 
lumeaux , et les forêts ne retentissoient que de son 
nom. Mais elle se tenoit toujours hors de prise, ne 
s’éloignant jamais de dessous les yeux de Diane. Le 
dieu Pan, qui avoit ses desseins, offrit le bal à la 
déesse, pour avoir occasion d’approcher Lampyris, 
et de lui parler. Diane accepta son offre. Le jour fut 

(1) Cet oiseau, que l’on nomme aussi pic-vert, pimart ou pleu- 
pleu est très-facile à connoître parmi les autres de son espèce, tant 
par sa grandeur que par sa couleur verte. 
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pris pour la fête. On s’assembla au milieu d'une forêt. 
Toutes les Dryades, les Hamadryades et les Napées 
y avoient été invitées. Jamais elles ne furent plus 
parées. La mère de Lampyris prit soin de l’embellir. 
Elle étoit de la race d’Hermione, fille de Vénus , et 
femme de Gadmus, et par une longue succession elle 
avoit hérité de ce fameux collier d’or fabriqué par 
Vulcain, que Vénus donna à Hermione, sa fille, en la 
mariant. Ce collier vint ensuite à Éripbyle, et par son 
prix, son admirable beauté , il causa de grands mal¬ 
heurs à la plupart de celles qui le possédèrent. Lam¬ 
pyris fut parée de ce collier par sa mère, qui lui 
recommanda fort expressément et plus d’une fois de 
le conserver avec soin, comme un bien précieux, 
venu du ciel, et dont la perte seroit irréparable. Avec 
ce nouvel ornement joint à sa grâce naturelle, elle 
effaça entièrement l’éclat de ses compagnes. Elle 
brilla seule, et l’on n’eut des yeux que pour elle. Les 
nymphes en prirent une furieuse jalousie , et ne lui 
purent pardonner cette préférence. Pan dansa souvent 
avec elle, et entre tous ces dieux champêtres, il n’y 
en eut pas un qui ne voulût avoir à son tour le même 
honneur : chacun d’eux espérant par sa disposition et 
son adresse de lui pouvoir plaire. La nymphe s’en 
trouva si lasse, qu’elle fut contrainte d’aller chercher 
du repos. Elle se coucha sur l’herbe un peu à l’écart, 
sous une touffe épaisse d’arbres. Elle n’y fut pas 
longtems sans s’y endormir d’un profond sommeil. 
La nuit survint. Ses compagnes envieuses complo¬ 
tèrent de lui enlever pendant son sommeil ce collier 
fatal, qui avoit traversé toutes les conquêtes qu’elles 
s’étoient promises de leurs charmes. La nymphe se 
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trouvant volée à soa réveil, se plaignit, s'afflige, et 
retourna fort désolée vers sa mère. Cette dame étoit 
sévère ; elle n’écouta point les excuses de sa fille, et 
dans le transport de sa colère, sans faire réflexion 
sur Pobseurité de la nuit, elle la renvoya à l’heure 
même chercher son collier, avec défense de se pré¬ 
senter jamais devant elle, sans l’avoir retrouvé. Lam- 
pyris obéit. Elle allume un flambeau ; elle retourne 
dans le bois ; elle y fit cent tours, ne laissant pas un 
buisson, pas une feuille, où elle n’aflàt chercher ce 
qu’eUe avoit perdu. Sa peine fut longue et vaine , et 
ses compagnes s’en réjouirent; mais Diane en eut 
compassion , et pour l’en délivrer elle la changea en 
un ver luisant, qui dans un si triste changement con¬ 
tinue toujours sa recherche, le flambeau à la main, 
dans toutes les haies et dans tous les buissons des 
forais. 


FABLE VII. 

Galérite. 

Pallas, cette cléesse guerrière, n’étoit pas toujours 
occupée des affaires de la guerre. Elle alloil souvent 
se divertir en Afrique, sur les bords du lac Tritonide, 
où elle étoit née ; et quand elle se trouvoit fatiguée 
de ses promenades, elle se retiroit dans la maison 
d’pn laboureur qui en étoit proche. Cette maison 
étoit pauvre, mais elle étoit propre ; et la femme 
de ce bonhomme avoit pris soin de dresser, dans 
un lieu retiré, un petit appartement pour la déesse, 
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qui j trou voit toutes ses commodités. C’étoit elle qui 
lui préparoit à manger, et côtoient ses enfaus qui 
lui rendoient les autres services nécessaires. Pallas 
les recevoit avec plaisir, et, pour les reconnaître, 
elle apporta t’aisanoe et la prospérité dans cette petite 
famille. Entre tous ces enfaas , la jeune tralérite 
s’empressoit plus que les autres à se rendre agréaide 
à la déesse , et elle y réussissoit ; car Pallas remar- 
quoit son empressement et l’approuvoit , et lors¬ 
qu’elle sortait dans les campagnes, elle s’en faisoit 
volontiers accompagner et commençoit a prendre en 
elle quelque confiance. Cette fille a voit le cœur fort 
au-dessus de sa condition. Elle 9e plaignait en elle- 
même de l’injustice de la fortune , qui i’avoit privée 
par la bassesse de sa naissance des avantages qu’elle 
croyoit dus à son mérite. La familiarité de la déesse 
Lui élevoit encore le courage ; elle prenoit ses airs, 
elle imitait ses manières et ne pouvoit voir cet éclat 
de divinité qui brilloit en elle, sans s’affliger d’en 
être privée, sans en concevoir une secrète jalousie 
et sans affecter même de paroitre ce qu’elle n’étoh 
pas. C’était principalement dans sa famille qu’elle 
sentoit les plus vifs mouvemens de son ambition, et 
qu’elle s’abandonnoit davantage. Elle se croyoit 
déshonorée par la pauvreté de ses pare» ; elle 
manquoit au respect qu’elle leur devoit, et eom- 
mençoit à prendre un empire sur ses frères et ses 
sœurs, et à vouloir se faire servir par eux. Pallas 
s’aperçut bientôt de ce déréglement, mais elle dissi¬ 
mula , essayant seulement par des discours obliques, 
et par divers exemples qu’elle lui rapporioit, de la 
faire rentrer en elle-même , et lui faire prendre des 
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sentimens plus raisonnables. Combien de fois lui 
conta-t-elle l’aventure des géans , qui furent fou¬ 
droyés pour avoir % voulu s’égaler aux dieux, sans se 
souvenir de leur origine ! Et celle de Salmonée qui, 
voulant contrefaire le tonnerre de Jupiter et se fai¬ 
sant rendre des honneurs divins , reçut le même 
châtiment ! Galérite ne vouloit point s’appliquer les 
conseils de Pallas, et la déesse fut enfin contrainte 
de lui parler plus ouvertement, et de lui faire de 
douces réprimandes. Elle sejustifioit faiblement et 
affectoit une fausse modestie , ne songeant pas que 
les dieux pénètrent le fond du cœur humain et que 
la déesse voyoit clairement la vanité outrée qui avoit 
perverti le sien , et qui la dévoroit. Pallas voulut 
aller, un jour, se baigner dans le lac. Elle se fit 
suivre par Galérite , et, s’étant dépouillée dans un 
lieu écarté et couvert, elle laissa ses habits à sa garde. 
Sitôt que Pallas se fut éloignée du bord, cette fille 
inconsidérée prit la robe de la déesse ; elle couvrit 
sa tête de son casque ; elle s’arma de son égide et 
de sa lance, et, en cet équipage , elle s’éloigna du 
rivage et s’avança dans la campagne, pleine d’une 
vaine complaisance , se figurant follement qu’en se 
revêtant des habits dé Pallas, elle s’étoit aussi re¬ 
vêtue de sa divinité , et prenant plaisir à se faire 
regarder par les bergers et les laboureurs , qui s’at- 
troupoient autour d’elle pour la considérer dans ce 
nouvel appareil. La déesse vit de loin les panaches 
de son casque, et, s’appliquant à la regarder, elle 
reconnut toute son armure et ses habits dont elle 
s’étoit parée. Elle lui fit porter sur l’heure la peine 
de son impiété. Elle la changea en allouette, oiseau 
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qui semble tendre au ciel par sa légèreté et l'éléva- 
tion de son vol, et qui porte encore sur sa tête ce 
casque fatal qui a causé sa perte et d'où elle a tiré 
le nom de Galérite, que les siècles suivants lui ont 
donné. 


FABLE VIII. 


La Salamandre. 


Ce fut dans les campagnes de la Sicile que Proser¬ 
pine , fille de Jupiter et de Cérès, fut enlevée par 
Pluton. Elle cueilloit alors des fleurs avec les nym¬ 
phes , ses compagnes, sur les agréables coteaux de 
cette isle. Il n'y eut point de Dieu , ni de déesse au 
ciel, ni sur la terre , qui ne s'intéressât à cet événe¬ 
ment , quelques-uns pour le blâmer, mais la plupart 
pour l'approuver et le favoriser. Vulcain fut de ces 
derniers. Il lui paroissoit juste que Pluton se mariât 
et que, dans ce dessein , il choisît une déesse de son 
rang. Il travailloit dans les cavernes du mont Ætna 
avec ses forgerons, dans le tems de ce rapt. 11 en fut 
témoin et le vit de ses yeux. Il crut pouvoir suivre 
l'exemple de cette violence, commise par un dieu 
du premier ordre, frère de Jupiter , vengeur des 
crimes des hommes, et établi par la loi des destinées 
pour faire souffrir aux scélérats des peines éternelles 
après leur mort. Les compagnes de la déesse furent 
fort effrayées de la voir enlever par ce dieu basané, 
dans un char de jais, traîné par des chevaux enfumés. 
Elles s'enfuirent d’une grande vitesse dans tous les 
coins de l'isle, et le hasard porta la nymphe Sala- 
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mandre du côté du mont Ælna. Vulcain crut que son 
bonheur la lui adressoit et qu’elle devoit être sa 
proye, comme sa maîtresse Proserpine avait été celte 
de Pluton. Il va au devant d’elle. Il Lui demande la 
cause de sa peur et de sa fuite, et lui offre une re¬ 
traite assurée dans sa montagne, qui, bien qu’ar¬ 
dente et affreuse dans sa cîme, ne présentoit rien à 
son pied que de délicieux. Elle ne crut pas devoir 
rien appréhender d’un dieu béquidlant, laid et cras¬ 
seux. Elle le suit dans ses grottes avec une entière 
confiance, et ne faisant pas, dans la frayeur qui la 
possédoit, toutes les réflexions que méritoit cette 
aventure. Ce dieu étoit fort emporté dans ses amours, 
comme on en accuse les boiteux. Quand Jupiter lui 
eut abandonné Pallas, il ne la marchanda point, et, 
sans la vigoureuse défense de cette déesse guerrière, 
il lui eut fait passer carrière, ne croyant pas sa 
difformité assez grande pour lui faire perdre ses 
bonnes fortunes. Il se vengea cruellement de la pré¬ 
férence que Vénus, sa femme , avoit donnée sur lui 
au dieu Mars. Étant de cette humeur, il ne prit pas 
de grands détours pour obtenir les faveurs de Sala¬ 
mandre, et, sans s’amuser aux formes, il voulut em¬ 
porter d’emblée ce qui méritoit de grands services 
et une longue recherche, et qui auroit fait le bonheur 
des dieux les plus respectueux , les mieux faits et les 
plus polis. Salamandre résista longtemps ; elle appela 
du secours, elle fit de grands cris. Mais que pou- 
voient les cris et les efforts d’une jeune fille contre 
ceuxdudieu qui forge les foudres, qui rendent Jupiter 
si redoutable, et qui ont le pouvoir de réduire tout en 
cendre ? Elle succomba à la force, et se vit réduite au 
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pouvoir du moins aimable de tous les dieux. Cette 
injure lui fut infiniment sensible par elle-même, mais 
bien plus par son auteur; et, dans le désespoir qui la 
saisit, elle s’alla précipiter dans les fournaises qui 
environnoient de toutes parts l’antre où elle fut dés¬ 
honorée. Vulcain fut touché de sa douleur, mais il 
pe put consentir à la voir mourir, et il ne permit pas 
à ses flammes de la consumer. Il la changea en cet 
animal qui retient son nom, et pour lui faire porter 
des marques éternelles de son amour, il voulut, par 
un privilège qui n’a point d’exemple , que le feu la 
respectât, et que cet élément , qui détruit toutes 
choses, lui donnât la nourriture et lui conservât la vie. 

FABLE XX. 

Eeheneis. 

Dans les tems fabuleux, les Tyrrhéniens , grands 
navigateurs, exerçoient la piraterie dans toute la 
mer Méditerranée , et sur toutes les côtes qui l’envi¬ 
ronnent , et Us l’exerçoient avec toute la barbarie 
imaginable. Ils joignoient le sacrilège à la eruauté, et 
lorsqu’ils descendoient dans les terres pour les piller, 
Hs ne distinguoient point le sacré du profane ; ils dé- 
pouilloient les temples, et enlevoient les statues qui 
étoient l’objet de l’adoration publique. Melantlie étok 
du nombre de ces pirates. Ecbeneis étoit sa fille. Il 
l’aimoit tendrement, et ne pouvant se séparer d’elle, 
il s’en faisoit accompagner dans ses voyages de long 
cours. Elle prit aisément les mœurs de ceux qui l’éle- 
voient. Elle eut leur fierté , leur valeur et leur inhu¬ 
manité : et dans les combats, où ils se trou voient 
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continuellement engagés , elle combattoit avec un 
courage mâle, et ne cédoit à aucun de la flotte en 
vaillance et en fermeté. Ces corsaires infestoient 
principalement les isles de l’archipel, et ils faisoient 
de fréquentes descentes sur les côtes des riches pro¬ 
vinces de la Natolie. Ce fut dans une de ces courses, 
qu’ayant pillé une grosse bourgade, ils enlevèrent du 
temple tout ce qu’ils y rencontrèrent de plus pré¬ 
cieux. Un jeune garçon qu’ils y trouvèrent endormi, 
fut enlevé avec le reste de la proye, et porté dans le 
vaisseau. Il étoit beau , il avoit l’air noble , et il pa- 
roissoit beaucoup de grandeur dans sa physionomie. 
Un des nautonniers, qui avoit quelques sentiments 
de religion , considérant ses traits, sa démarche, et 
ses manières, crut y appercevoir quelque chose plus 
qu’humain. Il voulut le faire remarquer à ses com¬ 
pagnons , et les obliger de respecter dans ce jeune 
homme cette apparence de divinité. Mais leur im¬ 
piété leur ferma les yeux, et ils traitèrent leur cama¬ 
rade de timide et de visionnaire. Il ne rétoit pas 
néanmoins ; c’étoit en effet le dieu Bacchus, qui étoit 
passé de Naxos, son isle favorite , dans le continent, 
pour aller visiter les temples qui lui étoient consacrés, 
et qui s’étoit endormi dans celui d’où on l’avoit en¬ 
levé. Il pria les pirates avec douceur de le remettre à 
terre , ou du moins de le passer dans l’isle de Naxos, 
leur promettant de leur y faire recevoir toute sorte 
d’accueil. Ils ne daignèrent pas lui répondre, et ils 
continuèrent leur route vers le lieu de leur retraite. 
Le dieu voyant Echeneis porter l’habit et la figure de 
fille , espéra de son sexe un traitement plus doux ; 
mais elle ajouta au contraire la raillerie à la fierté, 
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lui reprochant son peu de politesse , dç vouloir sitôt 
quitter une fille comme elle, qui méritoit bien ses 
services et son attachement. Le dieu, après tant d’in¬ 
jures, leur fit enfin sentir son pouvoir : sa modération 
se changea en fureur. 11 précipita tous ces scélérats 
dans la mer, et les changea en monstres marins de 
diverses formes. Le pieux nautonnier, qui avoit re¬ 
connu sa divinité, fut seul épargné dans ce châtiment 
général, à condition toutefois qu’il changeroit de vie, 
que de pirate il deviendroit marchand exerçant un 
honnête trafic, et s’abstiendroit à l’avenir de toute 
sorte de brigandage. Mais pour Echeneis, qui s’étoit 
distinguée par ses traits méprisans et moqueurs, il 
la convertit en une remore , sans lui changer son 
humeur farouche. Elle est encore possédée de son 
esprit de corsaire. Elle poursuit les vaisseaux en 
pleine mer : elle s’y attache , et ne pouvant y entrer 
et en enlever les richesses, elle les arrête dans leur 
course, malgré les flots et les vents ; se rendant ainsi 
maîtresse , et reprenant en quelque sorte possession 
du navire et de toute sa charge. 


FABLE X. 

Mélisse. 

Avant la naissance de Jupiter, Cybèle sa mère , et 
mère de tous les dieux, avoit ses adorateurs, ses 
prêtres et ses prêtresses, et tout l’appareil du culte 
religieux. Mélissée, roi de Crète, souhaita que sa fille 
Mélisse eût l’honneur d’entrer au service de la déesse. 
Elle y fut agréablement reçue , et toutes les qualités 
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aimables, dont elle étoit pourvue, lui méritèrent ht 
confidence intime et les plus favorables traittemens 
de Cybèle. Elle étoit sage , modeste , ennemie de 
toute galanterie. Elle avoit une industrie singulière 
pour toutes choses, et comme elle aimoit passioné- 
ment les Heurs , bien plus pour leur utilité que pour 
leur agrément, elle en savoit faire des compositions, 
des pâtes, des conserves, et d’autres confitures, et 
ellé en tiroit divers sucs à l’alambic. De tout cela 
elle préparoit des mets exquis, qui étoient fort 
au goût de la grande reine qu’elle servoit. Ce fut 
alors que cette déesse accoucha de Jupiter. Sa¬ 
turne son mari, qui par la connoissance qu’il avait 
de l’avenir, savoit qu’il devoit être un jour détrôné 
par ses enfants, les dévoroit incontinent après leur 
naissance, pour prévenir le malheur dont il étoit 
menacé. Cybèle, ayant été privée plusieurs fois par 
cette barbarie des fruits de son mariage, céla soi¬ 
gneusement à son mari cette dernière grossesse et 
son accouchement. Elle cacha ses enfans dans un 
antre de l’isle de Crète, et elle en confia l’éducation 
à sa chère Mélisse , qui s’en chargea et s’en acquitta 
avec toute l’adresse possible. Des sucs qu’elle ra- 
massoit sur les fleurs, et des fleurs même qu’elle 
distilloit, elle en avoit composé une liqueur déli¬ 
cieuse, très-agréable au goût et très-utile à la santé, 
qui prit le nom de miel, du nom de Mélisse, qui 
Favoit inventée. Ce fut de cette liqueur qu’elle nourrit 
Jupiter et l’éleva jusqu’à un âge à ne craindre plug 
la cruauté de son impitoyable père. Mélisse, outre 
ces nobles exercices, aimoit encore la chasse, et 
lorsqu’elle alloit^ur les coteaux et dans les prairies 
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à la récolte des fleurs , elle portoit un cor et un 
épieu, pour s'en servir contre les bêtes qu'elle ren- 
controit et ponr sa propre défense. Un jour, l'ardeur 
de la chasse et la recherche des fleurs l’ayant lassée, 
elle se retira dans un bocage fort écarté, où elle 
rencontra un chasseur nommé Freslon, l'un des 
Titans, sortis du frère de Saturne, gens vicieux, em¬ 
portés, ne gardant aucune règle de justice. Il avoit 
vu quelquefois la nymphe chassant sur les mon¬ 
tagnes, et elle lui avoit plu. Souvent même , elle 
avoit sçu prendre le gibier qui lui étoit échappé. Il 
conçut pour elle des desseins dignes de sa brutalité, 
ü observa ses démarches, et se cacha dans un lieu 
où il savoit qu’elle avoit coutume d’aller prendre le 
frais et le repos. Elle ne manqua pas d’y venir. Il 
l’aborda brusquement. Il se saisit de son gibier et 
lui enleva les fleurs qui lui avoient coûté le travail 
d’une longue journée. Sa douceur lui fit souffrir pa¬ 
tiemment cette insulte. Mais le chasseur, qui avoit 
reconnu par sa jeunesse et sa beauté qu’il y avoit 
encore d’autres profits à faire avec elle, sans em¬ 
ployer les prières et la soumission , entreprit impu¬ 
demment de lui faire violence et de lui ravir une 
autre fleur, qui lui étoit plus chère que sa vie. Elle 
se défendit longtemps et repoussa la force par la 
force. Mais enfin qu’eût servi la force d’une fille 
contre celle d’un homme issu d’une race assez ro¬ 
buste, pour oser dans la suite faire la guerre aux 
dieux ? Elle fut donc contrainte d’avoir recours à 
l’épieu dont elle étoit armée. Elle perça Freslon et 
elle ôta la vie à celui qui vouloit lui ôter son honneur. 
Tons les parens de ce jeune Titan , qui s’étoient 


Digitized by v^.ooQle 



336 


LES ÉGL0GUES DE HUET. 


promis de tirer un jour de grands secours de sa force 
et de sa vigueur extraordinaire, s’intéressèrent à sa 
mort et allèrent fièrement en demander raison à 
Saturne. Cybèle parla pour Mélisse : elle se plaignit 
de la violence criminelle qu’on avoit voulu faire à une 
fille pleine d’honnêteté et de vertu, et qui, étant à 
elle et lui étant chère , n’avait pu être offensée sans 
que l’offense passât jusqu’à elle. Saturne bien informé 
du fait, connoissoit combien la plainte des Titans 
étoit injuste ; mais il connoissoit aussi combien leur 
ressentiment étoit à craindre. Il prévoyoit même, et 
vouloit prévenir, en leur ôtant tout prétexte,une guerre 
qu’ils méditoient contre lui pour lui enlever sa cou¬ 
ronne. La raison d’état l’emporta sur l’équité. Mélisse 
fut condamnée à perdre sa figure, et à prendre celle 
d’une abeille. Saturne néanmoins pour la consolation 
de Cybèle , lui laissa sa première inclination, et ses 
anciens exercices. Elle n’a point cessé d’aller cher¬ 
cher des fleurs dans les campagnes, portant son cor 
de chasse et son épieu, dont elle est toujours prête 
de se servir contre ceux qui osent la toucher, et pour 
la défense de sa pudeur : et cette vertu lui est encore 
si chère, que par une grâce singulière de Cybèle, il 
lui fut accordé de pouvoir continuer sa race sans 
mariage. Cependant son principal employ est la com¬ 
position de cette excellente liqueur, qui empêche la 
corruption des corps, qui a fait si longtemps les dé¬ 
lices des tables les plus délicates, et qui sitôt qu’elle 
fut trouvée, entra dans le nectar que l’on sert à la 
table des dieux. 
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CRITIQUE ET CONTROVERSE 


OU 

RICHARD SIMON ET BOSSUET 


Par M. Jacques DENIS, 

Professeur à la Facullé des Lettres de Caen, vice-secrélaire de 
l'Académie. 


La critique sacrée était un des fruits naturels et 
nécessaires de la Réforme ; mais elle ne devait se 
développer que fort lentement, malgré les monceaux 
d'in-quarto et d'in-folio que produisaient, chaque 
année, les Protestants et les Catholiques. C'est qu'elle 
était tournée tout entière à la controverse, et que les 
deux partis y cherchaient bien plus des arguments 
pour leurs préjugés, que le sens littéral et historique 
des saints livres. L’esprit de controverse paralysait 
toute recherche impartiale et sérieuse. Le protestant 
Cappel veut-il publier sa Critica sacra , qui posait le 
vrai principe de la lecture et de l’appréciation du 
texte massorétique : ses coréligionnaires lui refusent 
leur concours, parce que ce livre venait déranger 
quelque peu leur aveugle confiance dans le texte 
hébreu et leurs habitudes d'argumentation. Les 
Catholiques, au contraire, entre autres le P. Morin 
de l'Oratoire, s’empressent de le publier, non par 
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esprit de libéralisme et de vérité , mais parce que 
Cappel semblait émousser par ses principes les armes 
des Réformés ; et aussitôt les furieux de l’autre parti 
dient que cet ouvrage tout grammatical est la trom¬ 
pette de l'athéisme, l’appui de l’Alcoran, et qu’il de¬ 
vrait être détruit publiquement par le feu. D’ailleurs la 
liberté de penser vti toujours s’affaiblissant, à mesure 
qu’on avance dans le XVII e siècle. Dès 1656, Mazarin 
fait défendre à Lâunoi de tenir chez lui tous les 
samedis des conférences de philologie et de critique. 

On supportait toutefois les érudits qui écrivaient 
lourdement leurs élucubrations en latin , parce 
qu’elles étaient sans conséquence, allant s’enfouir 
sans bruit dans les bibliothèques de quelques curieux 
et dans celles des couvents ; mais tout livre de cri¬ 
tique en langue vulgaire éveillait aussitôt les om¬ 
brages (les autorités séculières et ecclésiastiques. Si 
les savants travaux de Samuel Bochart passèrent 
sans encombre, ils le durent à la parfaite innocuité 
de leurs sujets. Qui donc eût été d’humeur assez 
difficile pour se fâcher contre Les animaiix de là 
Bible? Mais on arrêta court la Bibliothèque ècàlé- 
sïastique d’EIlies Dupin, qui fut forcé de faire amende 
honorable en Sorbonne ; les deux histoires cri¬ 
tiqués de Richard Simon, sur l’Ancien et sur le 
Nouveau-Testament, Soulevèrent des tempêtes ; ét 
ce n’êst point la faute de Bossuet s’il a subsisté uüe 
syllabe de ces deux grands ouvrages. Lfe crime de 
ces érudits était de dire quelque chose et de pouvoir 
être ëritéridus dè tout le ffiôude. B&ÿle le soupçon¬ 
nait; Richard Simoh l’affirmait, sans connaître pour¬ 
tant la Défense de la Tradition, qui ne fut publiée que 
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longtemps après la mort de Bossuet, son auteur. 
Pour nous , il nous est impossible d’en douter en 
lisant cette page significative de l’éloquent prélat: 
« Mais il n’écrit, dit-il, que pour les savants qui en 
peuvent tirer quelque avantage. Pourquoi donc, 
puisqu’il y a parmi nous une langue des savants , ne 
parle-t-il pas plutôt en celle-là ? Pourquoi met-il 
tant d’impiétés , tant de blasphèmes entre les mains 
du vulgaire et des femmes, qu’il rend curieuses, 
disputeuses et promptes à émouvoir des questions 
dont la résolution est au-dessus de leur portée ? Car 
par les soins de M. Simon et de nos auteurs cri¬ 
tiques, qui mettent entre toutes les mains indiffé¬ 
remment (leurs recherches pleines de doutes et d’in¬ 
certitudes sur les mystères de la Foi, nous sommes 
arrivés à des <temps semblables à ceux que déplore 
saint Grégoire de Nazianze, où tout le monde et les 
femmes môme se mêlent de décider sur la religion , 
et tournent en raisonnemeut et en art la simplicité 
de la croyance. On a cette obligation à notre auteur 
et à ses semblables; qui réduisent l’incrédulité en 
méthode, ,et mettent encore en français cette espèce 
de libertinage, afin que tout le monde devienne ca¬ 
pable de cette science. ( Pqur quels savants écrit 

donc M. Simon, si ce n’e6t pour ces esprits aussi 
faibles et aussi vains que curieux, qui ne trouvent 
rien de savant s’il n’est extraordinaire et nouveau? 
M. Simon a >écrit pour satisfaire ou plutôt pour ir¬ 
riter leur cupidité et d’insatiable démangeaison qu’ils 
ont de savoir ce qui n’est bon qu’à des perdre. » 

Je n’entends pas tracer même une esquisse de 
d’histoire de k critique au XVII e siècle ; je me pro- 
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pose seulement de faire connaître Richard Simon et 
ses querelles avec Bossuet. 

Le Dieppois R. Simon, né en 1638, fut le seul cri¬ 
tique original de l’époque de Louis XIV. Très-con¬ 
traire aux Protestants, soutenant en toute rencontre 
qu’ils étaient très-inférieurs aux Catholiques pour la 
critique et que même on pourrait se passer de leurs 
travaux, il me paraît constant toutefois qu’il leur de¬ 
vait en partie sa liberté d’esprit II écrit dans une de 
ses lettres : « Je ne puis pas vous cacher que, lorsque 
j’étudiais en Sorbonne, j’ai lu avec beaucoup de soin 
tout ce que Calvin a écrit sur la Trinité, tant dans 
son Institution que dans ses Opuscules. J’en fus bien 
plus satisfait que de ce que je lisais dans nos théolo¬ 
giens. J’ai lu depuis ce temps-là les ouvrages de 
Josué de La Place, ministre de Saumur , contre les 
Sociniens. Ce sont d’excellents livres en leur genre. 
Vos professeurs de Sorbonne, qui ne se sont pas 
appliqués à l’étude des langues et de la critique, ne 
sont guère propres à réfuter ces nouveaux Ariens. De 
tous les théologiens qui ont écrit sur cette matière , 
je n’en trouve point qui aient mieux réussi que quel¬ 
ques Calvinistes, parce qu’ils les attaquent jusque 
dans leurs retranchements et par leurs propres prin¬ 
cipes. » Si le but de R. Simon ( qu’il l’ait atteint ou 
non) a été principalement, comme je le crois, de 
battre les Sociniens par leurs propres armes, il se 
montre vraiment ingrat, lorsqu’il attaque en toute 
rencontre ceux à qui il doit une partie de sa science 
et toute sa stratégie contre les Anti-Trinitaires. 

Entré à l’Oratoire, la congrégation la plus libérale de 
la catholicité, il ne paraît pas, quoi qu’en disent Bausset 
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et les faiseurs de biographies qui se répètent servile¬ 
ment les uns les autres, avoir trouvé la règle trop dure 
et trop incompatible avec l'indépendance de ses goûts 
et de son esprit; car il y resta jusqu'en 1678, c'est- 
à-dire jusqu'au scandale que produisit son Histoire 
critique du Vieux-Testament. R. Simon était encore 
plus curieux qu'indépendant, et sa curiosité paraît 
avoir trouvé amplement à se satisfaire dans la maison 
de l'Oratoire de Paris. C'est lui-même qui nous l'ap¬ 
prend : « Si j'osais comparer M. Simon avec ce 
héros (Leclerc), je pourrais dire que, dès l'âge de 
20 ans, lorsqu'il étudiait sa théologie en Sorbonne , 
il avait lu plusieurs fois la Bible dans les trois lan¬ 
gues (hébreu, grec et latin) ; que, dès ce temps-là, il 
en fit des leçons à quelques particuliers; que, peu 
d'années après, ayant été appelé dans une maison où 
il y avait un grand nombre de livres manuscrits 
qui avaient été apportés du Levant, il en lut une 
bonne partie, et qu’il écrivit aux marges d’une bible 
de Manasseh ben Israël les diverses leçons de plu¬ 
sieurs bibles manuscrites. J'observe la même chose 
des leçons qu'on peut tirer des versions anciennes, 
qu'il a aussi marquées avec soin aux marges de plu¬ 
sieurs bibles. Je ne parle point de la grande Massore 
qu'il a traduite pour son usage. En un mot, il y a 
peu de protestants qui aient eu plus de secours pour 
travailler sur la Bible que le Prieur de Bolleville, 
qui a fait dans son village (I) le recueil d'un très- 


(1) Ironique. Leclerc et les théologiens de Hollande traitaient 
R. Simon comme un curé de village, parce qu’il était alors dans 
son prieuré de Bolleville. 
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grand nombre de fautes qui sont dans tes exem¬ 
plaires hébreux , grecs , syriaques et arabes des 
Bibles polyglottes imprimées à Paris et à Londres. 
On a tous ces recueils de critique en boa ordre* 
qu’on pourra donner un jour au public pour servir 
de supplément à ces polyglottes, et où il y a même 
des livres entiers de la façon de Gabriel Siniomta, 
et d'autres qu’il a retouchés selon son caprice. » 
Cette Vie était trop conforme aux goûts de R. Simon 
pour que la règle , d’ailleurs fort large, de l’Qraèoire 
lui pesât beaucoup. Il était dans son élément, et rien 
ne prouve qu’il l’aurait jamais quitté de gaité de 
cœur par une vaine inquiétude d’esprit. 

11 est vrai que l’Oratoire « était, nous dit-il, partagé 
en deux factions, et que celle qu’on nommait des Jan¬ 
sénistes (mais qui aurait été beaucoup mieux nommée 
des Anti-Jésuites) (1) y était beaucoup plus forte que 
l’autre parti qu’on appelait des Molinistes. » ft est vrai 
que R. Skaonéèait dela minorité et qu’il ne devait pas 
ménager dans l’oceaeion les quolibets A ses adver¬ 
saires. Mais au ton léger et plaisant dont il en parle, 
on peut voir que ces querelles de ménage n’avaient 
laissé aucune aigreur dans son esprit; elles devaient 
donc être assez douces. 11 rappelle gakneni que te 
P. dû Johannet, le plus fougueux janséniste de 
l’Oratoire , était appelé la bombarde du parti, parce 
que, « lorsqu’il éternue, il fait autant de bruit qu’un 
cdup de canon. On sait, ajoute-t-il, que «Ce Père,, qui 
était Provençal et tout composé de salpêtre, d’ail- 


(1) Cette restriction est de R. Simon, ; ou la trouve un peu plus 
loin que les deux lignes que je cite ici. 
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leurs homme de bien , a été un janséniste très-zélé 
pour son parti. Lorsqu’il fat obligé dp quitter la 
maippq de l’Oratoire dp Paris, où il avait demeuré 
lpngteraps, il recommanda fortement aux confrères 
d,e sa factipn la grâce efficace, et il leur répéta trois 
fais en les embrassant : Par elle-même, par elle- 
même, par elle-même. » Mais si ces divisions inté¬ 
rieures qui n’allèpent jamais, que je sache, jusqu’à la 
persécution de la minorité par la majorité, n’onf 
laissé que de plaisants souvenirs à R. Simon, elles 
ne me paraissent pas avoir été sans influence sur sa 
jçritique des interprètes et commentateurs du Nou¬ 
veau-Testament; ellçs m’expliquent dans cet esprit 
$i calme l’espèce d’animosité qu’il laisse échapper 
en toute circonstance contre saint Augustin, ^es mi¬ 
norités, par cela même qu’elles sentent le besoin dp 
s’affirmer fortement, poussent presque toujours leurs 
idées jusqu’à la passion. 

Çfais si R. Simon ne quitta point ^Oratoire, çoipme 
l’fasinuent de fausses biographies, parce qu’il nç 
pouvait se plier à la règle, il faut bien convenir qu’il 
ayait une liberté d’esprit assez intempestive non-seu- 
lement pour le membre d’une congrégation, mais en¬ 
core pour un français du XVII e siècle. Lui-mêmp 
semble en avoir eu conscience ; car il employa pres¬ 
que autant de pseudonymes que Voltaire , pour pu¬ 
blier ses petits écrits où son esprit libre et caustique 
se donne bien plus carrière que dans ses grands qu- 
vrages. Leclerc le lui reprochait et dévoilait ces 
pseudonymes. « La remarque de cet apteur, riposte 
aigrement l’ex-oratorien, sur les différents noms que 
M. Simon a pris en différents ouvrages est fort rare. 
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Car sans cela on n’aurait pas su que Jérôme Le 
Camus, Jérôme de Sainte-Foi, le sieur de Moni, le 
sieur de Simonville et quelques autres auteurs (comme 
le sieur d'Acosta, docteur en droit) se trouvent ren¬ 
fermés dans un seul homme. » Quoi qu'il puisse dire, 
cette multiplicité de pseudonymes n'était pas une 
pure fantaisie; elle était faite pour dépister les dé¬ 
nonciations et l'intolérance, et pour assurer à l'au¬ 
teur la liberté d’écrire impunément ce qu'il pensait. 
Il ne faisait pas bon d'attaquer les jugements fana¬ 
tiques des Parlements, ainsi que R. Simon eut l’audace 
de le faire en 1670, dans un factum pour un juif 
condamné au feu par le Parlement de Metz, comme 
coupable d’assassinat sur un enfant chrétien. 11 n’était 
pas plus sûr de contrarier les juges dans leurs pré¬ 
jugés superstitieux et sanguinaires contre les sor¬ 
ciers, et de leur dire ironiquement : « Us (les juges 
de Rouen) supposent des pactes avec le diable et 
quelquefois par écrit. Mais si l’on condamnait à mort 
tous ceux qui se donnent au diable , il ne resterait 
guère de Normands ; et à l’égard des pactes, si les 
juges approfondissaient ce fait, ils trouveraient sou¬ 
vent que ces pactes sont imaginaires aussi bien que 
le sabbat..... La crédulité des juges sur le fait des 
sorciers en augmente plutôt le nombre qu'il ne le 
diminue. Peut-on croire sans une espèce d’extra¬ 

vagance qu'aussitôt qu'il prend envie à un berger 
qui sait sa Patenostre de mettre un balai entre ses 
jambes, le diable soit obligé de le venir prendre ou 
d'envoyer quelqu'un de ses suppôts pour l'emporter 
au sabbat? Croyez-moi, si le diable voulait se dé¬ 
fendre, il ferait bien voir que les hommes lui attri- 
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buent une infinité de choses dont il n’est point l’au¬ 
teur. » Il manque à R. Simon, comme à G. Naudé, la 
légèreté et la grâce ; mais on sent qu’il eût porté 
dans la polémique quelque chose du bon sens sar¬ 
castique et de la verve incisive et insolente de Vol¬ 
taire, s’il s’était plus occupé des sottises cruelles et 
oppressives qui trônaient si impérieusement dans 
notre bonne vieille France. Mais le temps de ces 
généreuses audaces n’était pas encore venu. R. Simon 
se contenta de mener assez rudement et d’un ton 
parfois très-dégagé ses adversaires en érudition , les 
Arnauld, les Vossius, les Leclerc et autres, et de ré¬ 
futer, non sans esprit, soit dans sa Bibliothèque cri¬ 
tique, soit dans ses Lettres , un certain nombre de 
contes qui défigurent l’histoire : comme l’adoration 
de Simon le Magicien par les Romains, la mention 
presque chrétienne de Jésus par Josèphe, la fable des 
Septante et leurs fameuses cellules vues en Égypte 
par le crédule Justin ; les colonnes d’Adam et des 
patriarches, le prophétisme des livres sibyllins, et 
autres sottises ou fraudes pieuses. 

Il faut ajouter, pour faire connaître le personnage, 
qu’il paraît avoir porté dans les relations sociales la 
même liberté tolérante et presque indifférente d’es¬ 
prit. Une partie de ses lettres sont adressées à un 
protestant qu’il appelle son cher Caraïte. Il est sans 
cesse en relation avec des calvinistes, entre autres 
avec M. Justel et M me de Varenne. 11 leur fait volon¬ 
tiers part de son immense savoir, a M me de Varenne, 
dit-il lui-même, ayant résolu de faire une nouvelle 
édition de l’ouvrage de Brerewod sur les langues et 
les religions, demanda à M. Simon s’il n’avait rien 
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à lui donner pour rendre son édition pins complète; 
et Gomme il avait quelques remarques sqr cp ljvre 
et sur la matière qui y est traitée, il les lui remit 
pour les y ajouter en forme de supplément. » Oq 
comprenait si peu ces façons vraiment libérales , 
qu’un protestant, Leclerc, cherche a en tirer avan¬ 
tage contre R. Simon, eq l’acpusant d’avoir com¬ 
muniqué à MM. de Charentoq un livre... oh l’pp 
montrait que les Églises orientales approchent Iqcn 
plus des Églises réformées que de l’Église romaine (1 ). 
R. Simon alla plus loin, et Bossuet qe rapporte la 
chose qu’avec horreur. Il ne fit aucune difficulté 
de se concerter avec les ministres de Cherentoo 
pour faire une version de la Bible, ou, selon ses 
propres expressions, pour « donner au public une 
nouvelle Bible française, qui ne favorisât aqcun parti 
et qui pût être également utile aqx Catholiques et 
aux Protestants. » L’affaire ne réussit point : çp qui 
n’empêcha pas R. Simon de « donner à M. Frémoiÿ 
sa version et ses notes sur la meilleure partie du 
Pentateuque pour les remettre à cplui (des Protes¬ 
tants) qui traduisait ces livres », et quelques apnées 
après de « lui donner encore ce qu’il avait sur les 
prophéties. » Aussi n’est-on pas médiocrement sur¬ 
pris de le voir sans cesse attaquer les Protestants et 
applaudir à la révocation de l’édit de Nantes ; et cela 
au point d’arracher ce cri furieux à Bayle, qui 
n’avait, lui non plus, aucun fanatisme dans l’esprit : 


(d) Ces notes sont devenues l'Opuscule sur les Églises orientales 
publié sous le nom du sieur de Mpni : ce qui çufiil pQur ,déü;Mire 
l'insinuation de Leclçfc. 
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« On Ta traité comme il le mérite. Car c’est dans le 
fond un impie qui, pour faire sa cour aux persé^ 
cuteurs de France, s’est déchaîné sur nous comme 
un cheval ou comme un dogue enragé dans son 
dernier livre (Réponse aux sentiments de quelques 
théologiens de Hollande ). » Nous verrons plus 
tard si cette contradiction peut s’expliquer par des 
causes plus profondes ; disons pour le moment que 
R. Simon, qui accepte volontiers toutes les opinions, 
hait le schisme par esprit conservateur ; et que lui 
qui ne reculait pas devant les disputes, qui les re¬ 
cherchait plutôt, ce qui lui faisait appliquer ingé¬ 
nieusement par Leclerc ce verset de la Bible : 
« Manus ejus contra omnes et ma nus omnium 
« centra ipsum , » il paraît avoir eu une horreur 
instinctive et dominante de toute séparation reli¬ 
gieuse. 

On pourrait trouver dans les écrits de R, Simon 
beaucoup d’autres traits d’une biographie curieuse 
et qui reste encore à faire. Ceux que je viens d’en 
extraire sont plus que suffisants pour l’objet que je 
me propose. J’ai hâte d'arriver àîl’analyse des deux 
principaux ouvrages de notre énadk et .aux querelles 
que lui fit Bossuet. 

Et d ! abord quel but se propose le savantiQratorien 
dans son Histoire critique du Vieux-Testammt? Quels 
nouveaux principes apporte-t-il dans la cari tique? ou 
plutôt quels principes, dispersés çà et là et perdus 
dans une masse indigeste d’élucubrations inutiles , 
produit-il dans un ensemble vraiment nouveau ? C’est 
la seule question que j’agiterai ici, en passant par 
dessus son érudition rabbinique et par dessus toutes 
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les critiques qu f il fait des principaux traducteurs et 
commentateurs. 

Tout son travail ne semble être que la préparation 
ou les prolégomènes d’une nouvelle traduction de la 
Bible, plus littérale et plus fidèle. Mais pour faire 
une bonne version du texte sacré, il faut établir so¬ 
lidement ce texte d’après les principes de la critique, 
en se gardant de toute préoccupation ou de tout pré¬ 
jugé théologique et dogmatique. Le texte hébreu , 
selon notre savant, est plein de défauts et ne peut 
être considéré absolument comme un original : ce 
n’est qu’une copie plus ou moins exacte d’un texte 
primitif, dès longtemps perdu. Il y a des défauts qui 
tiennent au mode de composition des livres sacrés : 
ceux-là sont irrémédiables. Il y en a d’autres, au 
contraire, qu’il n’est pas absolument impossible de 
corriger : ce sont ceux qui tiennent à la négligence 
des copistes, au peu d’attention que les Juifs mon¬ 
trèrent d’abord pour la conservation et l’intégrité de 
leurs livres, enfin au soin superstitieux qu’ils en 
eurent après que la tradition ou la manière de lire 
le texte eut été définitivement fixée par la Massore. 

Attachons-nous d’abord aux considérations du 
critique sur ces derniers défauts: nous retrouve¬ 
rons les autres plus loin avec l’hypothèse de R. Simon 
sur la composition de la Bible. 

On croit qu’après la révision des livres sacrés 
par Esdras ou par la Grande Synagogue, les Juifs 
eurent pour ces livres le soin attentif et presque 
superstitieux qu’ils ont aujourd’hui. Mais , selon 
H. Simon, tout fut d’abord livré à la diligence des 
copistes ou des scribes. Les docteurs qui lisaient 
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l'hébreu et qui l'expliquaient en syriaque au peuple , 
lequel avait oublié sa langue nationale , s’occupaient 
beaucoup moins du texte et du sens littéral que de 
leurs interprétations mystiques et allégoriques , dont 
le Talmud et les livres des rabbins sont pleins jus¬ 
qu’au dégoût. Cela dura jusqu’à l’établissement du 
Christianisme. Alors les docteurs d’Israël commen¬ 
cèrent à s’attacher plus étroitement au sens naturel 
et littéral pour répondre à ce qu’ils appelaient les 
nouveautés des Chrétiens. Us opposèrent le texte 
hébreu, comme original et comme faisant seul au¬ 
torité, aux Chrétiens qui, ignorant la langue sacrée, 
ne se servaient que de la traduction des Septante. 
De plus, après la ruine de Jérusalem et la dispersion 
des Juifs, la connaissance de la langue hébraïque 
courait risque de se perdre. Bien qu’on n’enseignât 
pas alors l’hébreu selon les règles de l’art et que la 
grammaire ne fût pas encore inventée, il se forma 
un certain usage reçu tant pour l’explication des 
mots que pour la lecture du texte ; cet usage faisait 
règle, mais il n’était pas tellement fixé que le sens de 
beaucoup de mots ne demeurât fort douteux ; et l’on 
peut voir par saint Jérôme combien il restait encore 
d’incertitudes de son temps. La Massore, pour « faire 
une haie à la loi », fixa enfin le texte tel que les 
Juifs l’ont conservé , en inventant les points-voyelles 
qui déterminent à la fois le son et le sens des mots, 
et les accents qui jouent le même rôle que les vir¬ 
gules et les points dans nos écritures vulgaires. La 
Massore est donc une sorte de critique qui embrasse 
les accents, les points, les lettres, les mots et les ver¬ 
sets. On conservait de plus à la marge les différentes 
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leçons, même fautives, on bien l’on y marquait la 
leçon qu’on croyait la vraie, tout en maintenant 
dans le texte des leçons évidemment mauvaises ou 
des fautes de copistes. C’est ainsi qu’a été arrêté et 
que s’est conservé le texte que les Juifs lisent au¬ 
jourd’hui. 

Doit-il être tenu pour l’original ? Outre beaucoup 
de corrections qu’on pourrait encore faire dans les 
imprimés eu collationnant les meilleurs manuscrits, 
n’y a-t-il pas des leçons ou préférables ou égales en 
valeur à celles des Juifs, que tant de Chrétiens sa¬ 
vants, tels que les Buxtorf, admettent religieusement 
et les yeux fermés, comme si elles étaient sacro- 
saintes? Voici d’abord, pour le Pentateuque., un 
double original, celui des Juifs et celui des Samari¬ 
tains, ou, si l’on aime mieux, deux copies également 
anciennes, également respectables., d’un même ori¬ 
ginal. N’est-il pas ridicule de se déclarer, comme 
Buxtorf, pour l’exemplaire juif contre le samaritain , 
ou comme Morin, pour l’exemplaire samaritain contre 
le juif? Il serait à désirer qu’on ramassât le plus 
grand nombre possible de manuscrits du texte sama¬ 
ritain , afin de le corriger et de l’établir solidement 
par lui-même. Puis les altérations évidentes, telles 
que le tiom de Garizim substitué à celui d-Ebal, 
étant mises de côté, il faudrait conférer les deux 
textes, les corriger l’un par l’autre selon les règles 
de la critique, indiquer les leçons différentes qui pa¬ 
raissent également faire un bon sens, et entre les¬ 
quelles il nous est impossible de décider. Le Targum 
d’Onkelos sur le Pentateuque et celui de .Jonathan 
sur les Psaumes, qui sont plutôt des paraphrases 
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que dëè Vërsiëtifc, paraphrases ou versions très^an- 
ciénnës et écrites dans un chaldéen aussi pur que 
celui de Danitel, ne seraîént pas d’tin médiocre usage 
pour la correction des deux textes que nous possé¬ 
dons , parce qu’ils font voir quel sens les Juifs don¬ 
naient à leurs livres sacrés à l’époque reculée où ces 
ïargums furent composés, c’est-à-dire peu de tempë 
avant Où après Jésus-Christ. En indiquant le sens, 
cés paraphrases peuvent mettre sur la voie des mots 
eux-mêmes, tèls qu’on les lisait dans le texte avant 
l’invention des points-voyelles. Les versions arabes 
ët sÿriaques, celles du moins qui ont été faites sût 
l’hébrèu et non sur le grec des Septante, quoiqtiteües 
s’émàùcipent trop souvent*, ne doivent pas être né¬ 
gligées et peuvent rendre des services analogues. Il 
faut d’ailleurs considérer que l’hébreu, le chaldéen, 
le syriaque et l’arabe sont moins des langues diffé¬ 
rentes que des dialectes d’ùfte même làhgcre, et que, 
par conséquent, On peut trouver dans lës idiomes 
congénères de l’hébreu des racînefe 'qui manquent à 
celui-ci, tel qu’il nous est arrivé’flans les livres si peu 
nombreux de l’Écriture; que,par conséquent encore, 
connaissant les racines de certains mots qui ne sont 
employés que commè dérivés dans les Livres saints, 
il devient facile ou de déterminer le sens encore in¬ 
certain de ces mots, ou de les corriger par de légères 
modifications dans les points ajoutés après coüp, 
qui servent de voyelles. 

R. Simon ne se contente pas d’examiner le texte 
en lui-même et d’après les versions orientales , 
il critique encore les versions faites dans lës languéë 
savantes de l’Europe et même clans les langues vut- 
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gaires, ainsi <Jue tous les commentateurs ou juifs ou 
chrétiens. Je me bornerai à rappeler en peu de 
mots le gros de ses idées sur les anciennes versions 
en grec et en latin, sur les Septante et sur la Vul- 
gate. Les Juifs hellénistes et après eux les premiers 
Chrétiens ne se servaient que de la version grecque 
des Septante ; et c’était une tradition unanimement 
reçue que cette traduction avait été faite par soixante- 
douze vieillards, qui, mis en loge, pour ainsi dire, 
comme nos apprentis peintres pour les concours de 
peinture, en étaient tous sortis avec une version 
identique ; ce qui faisait considérer leur œuvre 
comme une inspiration de Dieu, égale à ce qui avait 
été dicté par l’esprit prophétique. R. Simon traite 
cette tradition, dont s’était déjà moqué saint Jé¬ 
rôme , comme elle le mérite . c’est-à-dire comme 
une fable analogue aux sots contes des rabbins; 
mais il n’en tient pas moins grand compte de la ver¬ 
sion des Septante, la première de toutes et écrite 
longtemps avant que le texte actuel de la Bible eût 
été arrêté par les Massorètes. Il ne faut pas croire 
que tous les endroits où les Septante sont en désac¬ 
cord avec le texte massorétique, doivent être consi¬ 
dérés comme de fausses interprétations ou des 
contre-sens. Cette version a sans doute ses dé¬ 
fauts, et les traducteurs ont commis bien des mé¬ 
prises, volontaires ou involontaires. Mais souvent les 
divergences qui paraissent des bévues aux rigides 
hébraïsants, élèves des rabbins, sont, pour quiconque 
les examine bien, de précieuses indications sur le 
texte tel qu’on le lisait à l’époque des Septante, ou 
du moins tel qu’ils le trouvaient dans leurs exem- 
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plaires. Supprimez les points-voyelles, retranchez ou 
ajoutez certaines lettres défectives, souvent prodi¬ 
guées ou négligées par les copistes, tenez compte des 
confusions qui se font naturellement entre certaines 
autres lettres : et la traduction des Septante paraîtra 
beaucoup moins éloignée, qu’on ne le croit géné¬ 
ralement, du texte hébreu. Ce sont, la plupart du 
temps, non des contre-sens, mais des leçons diffé¬ 
rentes d’un même texte, et cela nous prouve com¬ 
bien la lecture a varié jusqu’à la réforme des Mas- 
sorètes. Au lieu de dénigrer la Bible des Septante, 
il faut donc s’appliquer à la corriger et par la colla¬ 
tion des manuscrits et par la comparaison du texte 
grec avec ce qui nous reste de l’ancienne version 
latine, la Vieille Vulgate ou la Vulgate Italique, an¬ 
térieure de plusieurs siècles à celle de saint Jérôme, 
et qui suivait le grec de si près qu’elle en reprodui¬ 
sait jusqu’aux barbarismes. Mais à la version des 
Septante les Juifs hellénistes, qui disputaient avec 
les Chrétiens, en opposèrent d’autres, celle d’Aquila 
faite sous Adrien, celles de Symmaque et de Théo- 
dotion, faites quelque temps après. C’est de ces 
traductions, notamment de celle d’Aquila, et non 
de l’original hébreu, que parlent les Chrétiens, lors¬ 
qu’ils accusent les Juifs d’avoir corrompu l’Écriture. 
Comme les premiers Chrétiens ne faisaient usage que 
de la Bible des Septante ; comme c’était celle que les 
Apôtres, qui prêchaient tous en grec,, leur avaient 
laissée ; comme ils la croyaient d’ailleurs dictée par 
une inspiration divine, ils taxaient toute autre tra¬ 
duction d’altération et de fausseté. H n’est pas moins 
à regretter que nous ayons perdu les Tétraples et les 
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Hexapies d’Origène, où étaient îccueillios les di¬ 
verses versions, avec le texte hébreu tel qu'il se lisait 
de son temps, écrit en oaractères grecs. La version 
d'Àquila surtout aurait été d'un grand secours pour 
la critique, parce qu'elle traduisait l’hébreu tellement 
mot à mot qu’elle en paraissait barbare et inintelli¬ 
gible. Bile pourrait nous servir, comme à saint 
Jérôme, de dictionnaire , et serait un fidèle témoin 
du texte sur lequel elle a été faite. Nous n'en avons 
malheureusement que de rares fragments, ainsi que 
de celles de Théodotion et de Syiqmaque, plus in¬ 
telligibles et non moins exactes et scrupuleuses, Le 
recueil de ces fragments nous aide à vérifier quel¬ 
ques parties du texte d’aujourd’hui. 

C’est à quoi sert aussi la Vulgate, et en général 
la traduction de saint Jérôme, que les sectateurs des 
rabbins méprisent mal-à-propos. Elle nous prouve 
que saint Jérôme et le docteur juif qui le guidait, 
lisaient la Bible à peu près comme l’a faite la 
sore; car cette traduction se rapproche beaucoup 
plus de l’hébreu actuel que de l’œuvre des Septante. 
Elle nous prouve, en second lieu, que la lecture 
n’était pas encore définitivement fixée. Il arriva sou¬ 
vent à saint Jérôme de dire : Si vous lisez avec telle 
lettre , il faut traduire ainsi; si vous lisez avec telle 
autre, il faut traduire de celte autre manière. Ces 
variations ne roulent, il est vrai, que sur les lettres 
défectives que les copistes ajoutaient ou retran¬ 
chaient au gré de leur caprice ou de leur ignorance, 
ou que sur certaines lettres qui se confondaient far 
cilement dans la lecture : ce qui ne laisse pas que 
d’avoir son importance. Car cela peut donner les 
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sons les plus différents ; par exemple, ce que l'an- 
cienne Vulgate traduisait delxctorum meorum devient 
rugitus met dans la version de saint Jérôme. D’un 
autre côté, ces variations de lettres peuvent modifier 
les cas, les genres, les nombres, les modes et les 
temps. C'est pourquoi R. Simon appelle souvent 
l'hébreu une langue équivoque. 

Quoi qu’il en soit, voici le résultat de ses recher¬ 
ches. Il ne faut pas appeler absolument le texte 
hébreu Hebraica veritas , comme faisait saint Jérôme ; 
mais il faut encore moins le mépriser et y préférer 
des versions. Qu'y a-t-il de plus exagéré que cette 
idée de Ximénès, déclarant que la Vulgate est entre 
le grec des Septante et Fhébreu , comme l’Église ro¬ 
maine entre la Synagogue et l'Église orientale, c'est- 
à-dire comme Jésus-Christ entre les deux larrons ? 
Qu'y a-t-il de plus ridicule que Le Jay, éditeur d'une 
Bible polyglotte, qui déclare, comme pour déprécier 
sa publication, qu'on doit tenir pour certain et indu¬ 
bitable que la Vulgate, écrite dans la langue com¬ 
mune de l'Église catholique, est la vraie et pure 
source de l'Écriture ? Si défectueux qu'il puisse être, 
le texte hébreu est naturellement préférable à toutes 
les traductions, quü faut seulement consulter aux 
endroits où elles peuvent aider à la rectification de 
ce texte. Mais il ne peut être accepté sans con¬ 
trôle et sans critique. Comme les points-voyelles 
ajoutés par les Massorètes ont fixé le sens, mais en 
le limitant, il est libre et loisible aux interprètes de 
mettre d'autres points, lorsqu'ils peuvent s'appuyer 
de l’autorité de quelques exemplaires ou des versions 
anciennes, ou sur quelque bonne raison. Car, encore 
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une fois, la lecture de la Bible n’a pas toujours été 
la même, comme le prouve la différence des ver¬ 
sions ; et l’on doit admettre en règle générale que 
la langue hébraïque avait beaucoup pliis d’étendue 
que ne lui en a donné la critique des Massorètes et 
de leurs successeurs. 

Ce principe important est la seule chose que Bos¬ 
suet admette sans restriction dans le libre et con¬ 
sciencieux travail de H. Simon. « On relèvera, dit- 
il , ce qui est bon et utile dans la Critique du Vieux 
Testament , comme par exemple, si je m’en sou¬ 
viens bien, sur l’étendue qu’il donne à la langue 
sainte, au-dessus des dictionnaires rabbiniques , par 
les anciens interprètes et commentateurs. » Cé prin¬ 
cipe lui convenait, en effet, non parce qu’il est vrai, 
mais parce qu’il pouvait servir aux Catholiques contre 
les Protestants qui en appelaient sans cesse à l’Écri¬ 
ture, et à l’Écriture véritablement interprétée d’après 
le texte hébreu. Mais on peut bien penser que son or¬ 
thodoxie devait être souvent effrayée de la mobilité, 
de l’inconsistance et des ambiguités que R. Simon 
signale sans cesse dans la langue de l’Écriture et que 
son travail fait toucher du doigt. N’était-ce pas bou¬ 
leverser les idées, troubler les consciences et donner 
à croire que les merveilles racontées par la Religion 
pourraient bien ne reposer que sur des contre-sens 
ou des équivoques, ou des métaphores grossièrement 
prises à la lettre ? Mais combien surtout ce dernier 
Père de l’Église, comme l’appelle La Bruyère, ne de¬ 
vait-il pas être scandalisé des opinions du hardi sa¬ 
vant sur la composition des livres sacrés ! 

Tout n’est pas nouveau dans sa critique. Sur 
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beaucoup de points 9 il ne fait que reprendre les 
observations d’Aben-Esra sur le Pentateuque, que 
Spinoaa. venait de développer à son tour dans le 
Tractahts theologico-politicus . Les anachronismes dans 
les faits ou dans les noms de lieux ou de personnes 
lui paraissent prouver que le Pentateuque , tel qu’il 
est aujourd’hui, n’a pu être rédigé par Moïse. Le 
désordre de la composition , soit dans son ensemble, 
soit dans ses parties, les différences de langue et 
de style, les généalogies bouleversées ou tronquées, 
l’incertitude de la chronologie , les mots « en ce 
temps-là x>, transition si fréquente qui, pourtant, ne 
lie pas toujours ce qui précède et ce qui suit, sem¬ 
blent indiquer que ce sont des fragments décousus 
que l’on a mis bout à bout , sans même donner 
beaucoup d’attention à la rédaction définitive. 

Bossuet triomphe, parce qu’on ne cite, dit-il, que 
des minuties. Minuties, tant que l’on voudra ; mais 
il faut avoir l’esprit singulièrement prévenu pour ne 
pas être choqué de ces défauts si fréquents et si 
nombreux qui ôteraient toute foi à une histoire pro¬ 
fane, et pour croire fermement qu’on lit une histoire, 
écrite par un témoin oculaire et par l’acteur prin¬ 
cipal des événements racontés , en lisant ce tissu 
informe et confus de traditions merveilleuses. Et 
d’ailleurs, la minutie n’est que de l’exactitude et que 
de la diligence historique, lorsqu’il s’agit d’une his¬ 
toire et d’une chronologie dont on fait dépendre 
arbitrairement, depuis vingt siècles, toute chrono¬ 
logie et toute histoire. Ges généalogies fantastiques, 
où des notions ethnographiques sont exposées comme 
une succession de faits et où des noms de peuples 
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sont pris pour des noms d’hommes, n’ont pas même 
le mérite de présenter un ordre chronologique suivi, 
quoique tout fictif; et c’est sur ces imaginations que 
repose tout entière cette science convenue des temps, 
qui prétend encore s’imposer aux études historiques 
et que l’on suit toujours dans l’enseignement de 
l’histoire. Les compilateurs du Pentateuque apportent 
si peu d’attention et de soin dans leur rédaction, ils 
ont si peu les qualités ou le sentiment des devoirs 
les plus indispensables d’un historien , qu’ils ne 
savent pas faire accorder les sommes totales et les 
nombres partiels dont ils remplissent leur recueil. 
En voici , entre autres , un exemple cité par R. 
Simon. Kahal, fils de Lévi, qui fut du nombre de 
ceux qui descendirent en Égypte, ne vécut que 133 
ans ; Amram, son fils, qqe 137, et Moïse n’était âgé 
que de 80, lorsque Dieu lui paria. Additionnez ces 
nombres, la somme ne donnera que 350 ; et il est 
dit que la demeure des enfants d’Israël en Égypte fut 
de 430 années. Et pourtant, il ne s’agit* ici que de faits 
que Moïse pouvait et devait connaître, et qu’il eût 
transmis fidèlement, puisqu’ils le concernaient, lui 
et sa famille , s’il eût été l’auteur de la Genèse et de 
l’Exode. Qu’on juge par ce seul fait de l’exactitude 
habituelle de nos compilateurs. Mais H. Simon ne 
se borne pas à ces minuties qui font sourire Bos¬ 
suet de pitié. Est-ce une minutie que ce double récit 
de k création que présentent les deux premiers cha¬ 
pitres de la Genèse ? Dans le premier, la femme est 
créée avec l’homme {et Dieu les fl tnèèe èt femelle 
et il leur dit : croissez et multipliez ) ; mais il n’est 
question ni d’Ève tirée d’une côte d’Adam, ni de 
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l’arbre de la Science du bien et du mal, ni de la dé¬ 
fense de toucher à ses fruits ni du reste. 

R. Simon va plus loin : il met eü doute ou sup¬ 
prime Pinspiration des livres saerés. Car c'est la 
supprimer que de rapporter dérisoirement les contes 
que certains rabbins en débitent, a Les Juifs assu¬ 
rent , dit-il, que Dieu a dicté mot à mot à Moïse les 
cinq livres de la loi ; et comme on ne peut pas dire 
que Moïse ait reçu de Dieu, sur ta montagne, l’his* 
toire de tout ce qui arriva ensuite dans te désert 
pendant quarante ans, les plus judicieux croient que 
Dieu a dit à Moïse les choses dans le temps qu’elles 
arrivaient. » Mais à quoi bon cette supposition gra¬ 
tuite? A l’égard de ce qui se passait tous les jours en 
présence de Moïse, il n’était pas besoin que Dieu te lui 
dictât ; il avait sous lui des personnes qui mettaient 
par écrit les actions les plus considérables et qui 
avaient soin d'en conserver les actes pour la pos¬ 
térité... Quant à la Genèse i il n’est indiqué nulle 
part que Dieu ait dicté à Moïse tout ce qui y est 
rapporté; il n’est point dit qu’il l’ait écrit par 
un esprit prophétique. Mais toutes ces histoires et 
généalogies sont rapportées simplement, comme si 
Moïse les avait prises de quelques livres authentiques 
ou d’une tradition constante. » Et le critique ter¬ 
mine ces considérations par le rapprochement fort 
peu respectueux de l’inspiration sacrée qu’on attribue 
au Pentateuque et de celle que certains juifs attri¬ 
buent â des écrits évidemment apocryphes des der¬ 
niers temps de Juda. « Quant à ceux qui partent du 
livre d’Adam et qui prétendent que chaque pa^ 
triarche , depuis Adam jusqu’à Moïse, a eu pour 
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maître un ange qui l'instruisait et lui dictait des 
mémoires, ou qui citent les livres d'Adam, de Seth, 
de Sem, d'Abraham 9 ils prennent des impostures 
pour des mémoires. » 

R. Simon, pour expliquer la composition, tant 
du Pentateuque que du reste des Écritures, a re¬ 
cours à une ingénieuse hypothèse, qui ne paraît 
qu'à demi-fondée. Il admet (ce qui peut être vrai 
pour l'époque des Rois, mais ce qui paraît bien ha¬ 
sardé pour le temps de Moïse ) l'existence d'un corps 
de scribes ou d'écrivains publics, chargés de consi¬ 
gner par écrit les événements les plus considérables 
de l'histoire de la nation; et, par là, il prétend sauver 
l’authenticité du Pentateuque. « En supposant, dit-il, 
ces écrivains publics (dès le temps de Moïse), on leur 
attribuera ce qui regarde l'histoire dans ces livres 
(du Pentateuque), et à Moïse tout ce qui appartient 
aux lois et ordonnances. Ainsi l'on pourra dire en 
ce sens-là que tout le Pentateuque est véritablement 
de Moïse , parce que ceux qui en ont fait le recueil 
vivaient de son temps et qu'ils ne l'ont fait que 
par son ordre. » Mais cette concession faite par R. 
Simon, soit à sa sécurité personnelle, soit à sa foi 
de chrétien, n'a qu'une médiocre valeur, lorsqu'on 
voit quelles licences, selon lui, les scribes prenaient 
dans leur travail « On remarquera, dit-il, que ces 
prophètes ou scribes n’étaient pas seulement chargés 
de recueillir les actes et de les mettre dans les ar¬ 
chives; mais ils donnaient quelquefois une nouvelle 
forme aux actes recueillis par leurs prédécesseurs v 
en y ajoutant ou diminuant, selon qu'ils jugeaient à 
propos. Leurs recueils n'avaient pas moins d’auto- 
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rité, comme Tbéodoret Ta remarqué judicieusement 
sur le chapitre deuxième de Josué, où il assure que 
Thistoire que nous avons de Josué n'est point de lui, 
mais qu'elle a été extraite d’autres actes plus anciens 
que l’auteur cite, afin qu'on ajoute foi à son re¬ 
cueil. » Chaque compilateur , dit-il en un autre 

endroit, a fait son recueil selon la fin qu'il s'est pro¬ 
posée et a abrégé ou étendu la matière selon le 
dessein qu'il avait. » De là les changements qu'on 
remarque dans un même acte rapporté en différents 
livres de la Bible. Dans le dernier remaniement sous 
Esdras , nouvelle abréviation , nouveaux change¬ 
ments. ® Les plus doctes rabbins, ajoute R. Simon, 
qui reconnaissent des défauts dans la Bible, les attri¬ 
buent aux exemplaires dont Esdras se servit pour 
faire son recueil, et ils prétendent que ces exem¬ 
plaires étaient défectueux et qu’il joignit ensemble 
les mémoires qu'il trouva, sans les corriger. » Quant 
au recensement général par Esdras de tout le corps 
des Écritures , R. Simon ne conçoit pas qu'on puisse 
le mettre en doute. Non-seulement, c'est une tra¬ 
dition constante chez les docteurs juifs ; mais en¬ 
core , si nous en croyons notre critique, les Pères 
reconnaissent que le recueil de la Bible est d'Esdras. 
« Soit qu'il ait refait, dit-il, les livres saints, comme 
quelques-uns d'entre eux l'assurent, soit qu'il n’ait 
fait autre chose que recueillir les anciens mémoires 
en y ajoutant, en y diminuant et changeant ce qu'il 
croyait nécessaire , comme le disent plusieurs autres 
avec plus de probabilité, il n'a pu composer ce corps 
d’écritures, avec ces changements , qu'en qualité de 
prophète ou d'écrivain public. »> 

On ne peut le nier, R. Simon affaiblissait çon- 
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sidérabtement* l’autorité des Écritures. Il fait peser 
sur les livres de Josué, des Juges, de Samuel, des 
Rois, des Prophètes et de Salomon les mêmes soup¬ 
çons d’inauthenticité et les mêmes reproches de dé¬ 
sordre, de confusion, d’incertitude chronologique et 
d’anachronisme que sur Je Pentateuqoe. Il ne faut 
pas dire seulement, comme le veulent les théolo¬ 
giens qui ne sont pas des hébraïsants et des cri¬ 
tiques, que quelques notes explicatives se sont glis¬ 
sées de la marge dans le texte, ni même que les 
retranchements, additions, modifications et altéra¬ 
tions de toutes sortes ne corrompent qne la partie 
historique de la Bible. Il est constant que ce désordre 
atteint aussi les lois et les ordonnances. C’est rqême 
ce qui fait la cause de la dispnte entre les Juifs 
Rabbinistes et les Juifs Caraïtes. « lis ne conviennent 
pas s’il s’agit d’une seule loi répétée en mois diffé¬ 
rents ou de deux lois distinctes. » R. Simon aurait 
pu ajouter qu’il y a des lois qui se contredisent et 
se détruisent mutuellement, comme celle qui pres¬ 
crit la monogamie et celle qui permet d’avoir plu¬ 
sieurs femmes ensemble. Il affirme et s’efforce de 
démontrer que les prophéties n’ont pas été compo¬ 
sées de la manière qu’elles sont présentement ; 
qu’elles ont Bubi nombre de transpositions par suite 
des petits rouleaux épars sur lesquelles elles étaient 
écrites ; qu’il y a dans la traduction des Septante 
des mots qui n’ont plus de correspondants dans l’hé¬ 
breu ; que l’ordre des versets de Jérémie était com¬ 
plètement renversé, selon saint Jérôme, dans les 
exemplaires grecs et latins, c’est-à-dire dans les 
Septante et dans l’ancienne Vulgate. Ajoutez à ces 
corruptions du texte l’équivoque perpétuelle <jue 
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R. Simon reconnaît ou croit reconnaître dans la 
langue hébraïque ou dans les écrivains de cette 
langue, et dont il donne des exemples frappante, 
entre autres celui-ci : « Jérémie met indifféremment 
une préposition pour une autre, le masculin pour le 
féminin et réciproquement, le pluriel pour le sin¬ 
gulier et réciproquement, le prétérit pour le futur et 
réciproquement »; et vous conviendrez que R. Simon 
n’est pas propre à fortifier beaucoup la foi dans la 
Bible. Enfin, de temps en temps, il donne pour cer¬ 
tains passages d’une importance dogmatique capitale 
des traductions peu conformes aux idées communes 
et qui paraissent fondées sur la connaissance la plus 
exacte de l’hébreu : par exemple, un grand vent 
était porté sur les eaux, au lieu de: l’Esprit de Dieu 
était porté sur les eaux ; et , ce qui est beaucoup 
plus grave , il soutient que le Verbe lara n’emporte 
nullement l’idée de créer, mais celle de faire sim¬ 
plement ; et que brasckiit ne signifie point au com¬ 
mencement , mais au commencement ew, lorsqne; ce 
qui fait disparaître l’idée de création ex nihilo. Dieu 
n’aurait fait alors, à ce qu’il semble , qu’organiser le 
chaos et une matière préexistante. 

Il est vrai qu’en affaiblissant ainsi, poor ne pas 
dire, en anéantissant l’autorité de l’Écriture, il sem¬ 
blait tout donner à k tradition et par ce côté fournir 
des armes aux Catholiques contre les Protestants, 
qui ne voulaient se fonder dans leur foi que sur la 
Bible. Vous prétendez, répète-t-il sans cesse aux 
Réformés, ne croire que la parole même de Dieu , 
telle qu’on la lit dans les Écritures , à l’exclusion de 
toute tradition et de toute autorité, Mais les Écri- 
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tures n’ont de sens que par la tradition : supprimez 
la tradition, et tout retombe dans l’incertitude ; la 
Bible n’est qu’équivoque et qu’obscurité ; le texte est 
plein d’erreurs réelles ou apparentes ; la maladresse 
des compilateurs et les fautes des copistes l’ont telle¬ 
ment défiguré, qu’alors même qu’il serait écrit dans 
une langue moins indéterminée et plus précise , il 
n’offrirait encore rien de sûr ; il n’y a de certitude et 
d’accord possible entre les croyants que dans la tra¬ 
dition, conservée et interprétée par l’autorité in¬ 
faillible de l’Église. Dans la bouche d’un Voltaire ou 
d’un Bayle , je ne verrais là qu’un faux-fuyant dé¬ 
risoire; mais avec R. Simon , j’avoue que je suis 
en peine de décider si c’est là une simple manière 
de se mettre à couvert des accusations et des cris des 
zélés, ou s’il n’y faut pas voir une idée fixe et sin¬ 
cère de son esprit. R. Simon, à la vérité , eet un 
personnage assez retors; vrai normand, il mêle à 
sa science un peu pesante un incontestable esprit de 
chicane et de grosse ironie. Mais aussi, malgré ses 
finesses, il me fait tout l’air d’être un parfait honnête 
homme ; et lorsque je le vois dans ses Lettres choisies 
se préoccuper perpétuellement des questions reli¬ 
gieuses et souhaiter de tous ses vœux l’anéantisse¬ 
ment de la Réforme, je ne puis le tenir pour un 
incrédule secret et dissimulé ; il est prêtre, et rien ne 
me fait soupçonner légitimement sa foi de chrétien 
et de prêtre. Qu’y aurait-il d’étonnant qu’il se fut 
coiffé de l’espérance d’abattre la présomption et l’or¬ 
gueil rebelle des Réformés devant la tradition et 
l’autorité de l’Église ? D’aussi savants hommes que 
lui, plus distingués même par l’esprit, sinon par la 
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science, se sont bien leurrés de pareilles chimères. 
Peut-être Bayle n’a-t-il point tort de reconnaître 
qu’il est un ennemi juré des Protestants, et que les 
Catholiques auraient dû lui savoir gré de son His¬ 
toire critique plutôt que de la poursuivre et de la 
détruire. 

Bossuet ne pensa pas ainsi ; sa foi absolue et om¬ 
brageuse s’inquiéta des témérités du critique. Il 
n’entra pas en lice contre R. Simon dans une de ces 
grandes controverses où il excellait ; il se contenta 
de faîte supprimer sans débat et sans bruit l’ouvrage 
dangereux, déjà imprimé, mais non encore publié. Le 
cardinal Beausset fait intervenir Arnauld dans cette 
affaire ; ce serait lui qui aurait dénoncé à Bossuet 
le livre et l’auteur ; le cardinal de Beausset se trompe; 
il est bon de rendre ici à chacun ce qui lui est dû. 
Ce ne fut pas Arnauld , mais un certain Toinard qui 
éveilla l’attention de Bossuet. Nous avons ici le té¬ 
moignage formel de R. Simon. « En 1678, dit-il, 
Biliaine , qui achevait l’impression de Y Histoire cri¬ 
tique du Vieux Testament , publia par avance la table 
des chapitres ou sommaires de ce livre, pour l’en¬ 
voyer dans les pays étrangers. Cet homme de probité 
(Toinard), qui trouva moyen d’avoir un exemplaire 
de cette table, sous prétexte qu’il se disait ami de 
M. Simon qu’il voyait quelquefois, alla sur-le-champ 
le porter à M. l’évêque de Condom, qui était à St- 
Germain auprès de Monseigneur le Dauphin ; il n’ou¬ 
blia rien pour engager ce prélat à faire arrêter les 
exemplaires de cet ouvrage par M. le chancelier, 
avant qu’il parût en public. » Bossuet nous apprend 
qu’il ne perdit pas de temps, qu’il se rendit auprès 
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du chancelier, qui était alors Michel LeteHier, « le 
propre jour du Jeudi-Saint. » Il y eut des pourpar-> 
lcrs, des conférences, des examens du livre pour voir 
si Fon pouvait en faire disparaître le venin par des 
cartons. C’est alors peut-être qu’Àrnauld et ses amis 
intervinrent. Car R. Simon ajoute au récit que j’ai 
copié tout à l’heure : a II n’y eut plus de remède 
lorsque le bureau de Port-Royal, qui était alors dans 
le faubourg StrJacques, se fut mêlé de cette affaire. * 
Àraauid, comme l’avance le cardinal Beausset, a pu 
indiquer à Bossuet les endroits les plus malsonnants ; 
et ils parurent si forts et si nombreux « qu’il n’y eut 
pas moyen, dit Bossuet, de sauver le livre dont les 
mauvaises maximes se trouvaient répandues partout ; 
6t après un très-exact examen que je fis avec les 
censeurs, M. de la Reynie eut ordre de brûler tous 
les exemplaires, au nombre de douze ou quinze 
cents, nonobstant le privilège donné par surprise et 
sur le témoignage des docteurs. » 

Cette exécution faillit avoir des suites inattendues. 
On sait que l’arohevêque de Paris était fort jaloux 
de son autorité : il paraît avoir été piqué de l’intru¬ 
sion d’un évêque étranger dans les affaires de son 
diocèse. Nous lisons, en effet, dans la Bibliothèque 
critique (1) : « Feu M. de Harlai, archevêque de 
Paris, qui aimait les personnes de lettres, prit de 
son chef le dessein de faire réimprimer dans Paris 
les Histoires critiques de M. Simon. Il était persuadé 
du peu de justice qu’on avait gardé dans la suppres- 

(1) Réflexions surfe Phénomène littéraire. liiiMiothèque critique , 
ouvrage de R. Simon, 
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sion de Y Histoire critique du Vieux Testament ; et 
même dès ce temps-là il avait fait dire â l’auteur de 
ne point se retirer de Paris ; mais cet auteur, qui 
reconnut qu’il avait affaire à un parti puissant, qui 
en voulait plutôt à sa personne qu’à son livre, aima 
mieux se retirer pour un temps à la campagne... » 
De Harlai revint sans doute à la charge, car R. Simon 
ajoute : « Cet illustre prélat témoigna à M. Simon, 
qui avait l’honneur de le voir quelquefois , qu’il sou¬ 
haitait qu’à l’avenir il fît imprimer tous ses livres 

dans Paris. Celn donna lieu à M. Simon de songer 

à une Bibliothèque sacrée qui devait contenir au moins 
quatre gros volumes in-quarto, où ces histoires cri¬ 
tiques, dont il n’avait donné que des abrégés, étaient 
refondues. » Si ces renseignements sont exacts (et je 
ne vois pas de raison d’en douter), il dépendit donc 
de R. Simon de mettre aux prises l’archevêque de 
Paris et l’évêque de Condom ; ou si Bossuet reculait 
devant cette lutte scandaleuse, de braver dans Paris 
même son persécuteur, avec l’appui de M. de Harlai. 

Il n’avait pas besoin de cette vengeance ; le bel 
auto-da-fé exercé par Bossuet sur la science avait eu 
son effet naturel. L’édition n’avait pas été si bien 
brûlée qu’il n’en échappât quelques exemplaires et 
qu’elle ne pût renaître de ses cendres ; et ce qu’on 
avait détruit en France reparut en Hollande, plus 
recherché et plus lu sans doute, non-seulement à 
l’étranger, mais en France même , que si on l’avait 
laissé tranquillement passer. Quatre éditions en fran¬ 
çais , une traduction latine, une version anglaise (le 
tout fait sur une copie fautive) n’épuisèrent point 
l’attention publique; et, en 1685, il paraissait enfin 
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chez Lehrs une bonne et correcte édition , que Bayle 
recommandait ainsi dans sa République des lettres : 
« Il faut bien que cet ouvrage soit d’un grand mé¬ 
rite, puisqu’on Fa imprimé cinq fois en peu de temps, 
quoique ce ne soit ni un livre de dévotion, ni un 
livre facétieux, ni un livre d’un savoir à la portée de 
tout le monde, mais plutôt un livre d’une science 
fort relevée et qui n’est même pas commune parmi 
les savants. » L’ Histoire critique eut un autre succès ; 
elle fut vivement attaquée, surtout par les Protestants. 
Outre que ces attaques pouvaient sembler à beau¬ 
coup de catholiques une justification de l’ouvrage si 
indignement traité par Bossuet, elles fournissaient 
à R. Simon une occasion de signaler son incon¬ 
testable supériorité sur les érudits du temps. Même 
dans sa défense des points faibles de son livre, par 
exemple de l’hypothèse des prophètes ou écrivains pu¬ 
blics parmi les Hébreux, il conserve sur ses adver¬ 
saires l’avantage de la méthode. Tandis que ceux-ci 
raisonnent à perte de vue, lui, il se contente d’énoncer 
des faits et d’en tirer des inductions , sans donner ni 
dans la métaphysique, ni dans la rhétorique qu’il 
reproche si justement à Leclerc. Cette polémique lui 
permit de plus d’insister sur certains faits qu’il n’avait 
fait qu’indiquer dans la Critique . Ainsi, il soutient 
victorieusement contre Leclerc qu’il n’est pas ques¬ 
tion de l’autre vie dans le Pentateuque ; que le terme 
de scheolj qu’on traduit par enfer , ne signifie que 
fosse ou trou obscur; que les textes d’Ézéchiel sur 
les morts qui ressuscitent s’appliquent à un fait his¬ 
torique , le rétablissement ou * le retour à la vie du 
peuple juif, et nullement à une théorie de la vie 
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future : thèse qu’il reprit avec plus d’étendue et plus 
de force dans un opuscule de la Bibliothèque critique 
contre l’illuminé et sibylliniste Faydit, et qui pour¬ 
rait bien être le point de départ du célèbre et para¬ 
doxal ouvragé de Waburton sur la Divine législation 
de Moïse . Enfin , je n’oserais pas dire que les idées 
de R. Simon faisaient leur chemin, grâce à ces 
luttes ; car elles me paraissent avoir été en général 
assez mal comprises. Mais elles occupaient les esprits, 
elles faisaient désirer la seconde partie de l’ouvrage, 
c’est-à-dire Y Histoire critique du Nouveau-Testament. 
On l’attendait et on l’annonçait ; on en savait déjà 
quelque chose longtemps avant la publication, comme 
le prouve cette phrase de Bayle sur le factum de 
Pierre Embrun : « On y voit que M. Arnauld et son 
parti ont été les principaux acteurs pour faire sup¬ 
primer Y Histoire critique, afin d’empêcher que la 
seconde partie qui regardait le Nouveau-Testament 
ne fût donnée au public, où l’on dit que le P. Simon 
rompait bras et jambes , non-seulement à M. Arnauld, 
mais aussi à saint Augustin. » 

L 'Histoire critique du Nouveau-Testament, déjà très- 
avancée , et peut-être même achevée en 1678, 
puisque R. Simon en promet la publication pro¬ 
chaine dans plusieurs passages de son Histoire 
critique de la Bible, ne parut que dix-huit ans plus 
tard. C’était une œuvre hardie pour l’époque , moins 
toutefois qu’on ne serait tenté de le croire, si, au 
lieu d’avoir la patience de la lire , on en jugeait par 
la réfutation et la censure que Bossuet en a faites. 
A voir la véhémence des trois premiers livres de la 
tradition des saints Pères , on pourrait croire que 

24 
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R. Simon avait déjà fait l’œuvre de Voltaire et du 
XVIII e siècle , et qu’au lieu de ramasser une masse 
prodigieuse de petits faits sur tout ce qui concerne 
l’histoire des écrits apostoliques et de leurs commen¬ 
tateurs , il s’était proposé formellement de détruire 
les fondements de la foi chrétienne, a C’est la mé¬ 
thode perpétuelle de notre auteur, s’écrie Bossuet, 
et nous voyons que toujours, et de dessein prémé¬ 
dité , il allègue la tradition pour montrer que l’Écri¬ 
ture ne prouve rien. Les preuves de l’Écriture tom¬ 
bent ici, la tradition tombe ailleurs ; tout l’édifice est 
ébranlé , et ce malheureux critique n’y veut pas 
laisser pierre sur pierre. » Je crois bien qu’en effet, 
la méthode de R. Simon allait, par une pente na¬ 
turelle et nécessaire, à la ruine du vieux dogma¬ 
tisme et de l’ancienne théologie. Mais elle y allait à 
l’insu et contre le propos de l’auteur. Car autant 
qu’on peut lire dans les intentions et dans l’intérieur 
d’un homme , il semble que R. Simon avait à 
cœur de servir l’Église catholique et de retremper 
ses armes contre des hérésies subtiles et raison¬ 
neuses , qui tiraient tout leur avantage de l’étude 
assidue et de la connaissance littérale des textes. 
C’est même ce qui m’explique sa sérénité et son 
flegme imperturbables. Il marche tranquillement sur 
les débris des interprétations fausses ou fantastiques, 
qui ont fait la gloire de tant de docteurs, mais qu’il 
regarde comme de méchants appuis de la vérité. S’il 
n’était pas assuré que l’Église à laquelle il appartient 
possède la vraie tradition apostolique et divine, il se 
troublerait, et la main lui eût tremblé plus d’une fois 
en touchant à tant de faussetés reçues. S’il eût, au 
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contraire, rompu dans son cœur avec la foi, ou bien 
il la négligerait sans consumer sa vie à en rechercher 
les actes les plus authentiques, ou biën il laisserait 
échapper de temps en temps une sourde colère 
contre la foi qu’il aurait quittée et dont le souvenir 
l’eût importuné : rien de semblable dans Y Histoire 
critique du Nouveau-Testament 

Je me sens assez embarrassé de donner une idée 
de cet ouvrage, parce que, selon le mot de Bossuet, 
« il ne peut se réduire à aucun plan régulier » , 
n’étant qu’un amas de remarques de toutes sortes, 
sans idée principale qui y domine et qui en relie 
fortement les parties. Je me contenterai donc d’in¬ 
diquer sommairement les vues qui paraissent diriger 
l’auteur, surtout celles qui pouvaient inquiéter le 
dogmatisme de Bossuet, en suivant la division même 
que R. Simon a adoptée : texte du Nouveau-Testa¬ 
ment , traductions, commentaires. 

On sait à combien de questions le texte des Évan¬ 
giles et des autres écrits apostoliques a donné lieu 
dans ce siècle. Le germe s’en trouve dans YHistoire 
critique, mais encore fort enveloppé. R. Simon ne 
soumet point le texte des Évangiles et des autres 
écrits canoniques du Nouveau-Testament a la même 
analyse pénétrante que le Pentateuque et les autres 
livres historiques de la Bible. Non qu’on puisse 
l’accuser de n’avoir pas osé dire toute sa pensée. 
Mais il était persuadé qu’il faut moins chercher dans 
les Évangiles une histoire régulière et suivie que la 
prédication des Apôtres, et même que la moindre 
partie de cette prédication : aussi les anachronismes, 
les transpositions ou même les contradictions du récit 
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des Évangélistes ne le choquaient que médiocrement; 
il ne s’est attaché nulle part à les relever, ni à mon¬ 
trer que ces perpétuelles divergences sont incompa¬ 
tibles avec la qualité ou de témoins ou de disciples 
mmédiats de ces témoins, que la tradition attribue 
à Mathieu, à Jean, à Marc et à Luc. Toute son au¬ 
dace consiste à montrer, tant par l’état des manus¬ 
crits que par certaines traditions des Pères , que les 
douze derniers versets de Marc sont vraisemblablement 
l’addition de quelque copiste ou de quelque écrivain 
postérieur ; que l’histoire de la femme adultère est 
une interpolation qui s’est glissée de quelque apo¬ 
cryphe dans le texte de Jean ; que l’Apocalypse, 
reçue des églises d’Occident, ne l’était pas de celles 
d’Orient, tandis que l’Épître aux Hébreux, admise par 
les Orientaux, quoique l’on convint qu’elle ne pou¬ 
vait être de Paul pour le style, n’était pas lue dans 
la plupart des églises occidentales ; que l’Épître de 
Jacques, celle de Jude, la seconde de Pierre , la 
seconde et la troisième de Jean n’étaient pas généra¬ 
lement reconnues encore au moment où écrivait 
Eusèbe; qu’enfin certains versets tels que celui a des 
trois qui témoignent dans le ciel », ne sont que des 
gloses qui de la marge ont passé dans le texte. Il 
n’élève d’ailleurs aucun doute sur l’authenticité des 
écrits canoniques du Nouveau-Testament et n’a point 
à s’enquérir par conséquent ni de la date et du mode 
de leur composition, ni de la manière dont le canon 
s’est formé , parce que toutes ces questions et celles 
qui s’y rattachent lui paraissent tranchées par la 
tradition constante des églises les plus considérablës 
et les plus anciennes. 
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Mais lorsqu’il prétend établir que cette tradition 
constante s’appuie sur de bons actes, pour parler 
son langage, il ne peut citer avant le III e siècle 
que deux courts textes de Papias, conservés par 
Eusèbe ; l’un qui ne saurait s’appliquer à notre 
premier évangile: « Mathieu, disait Papias, avait 
écrit en langue hébraïque les Sentences ( plus 
exactement les Oracles) du Seigneur, que chacun 
traduisait comme il pouvait » ; et l’autre qui ne s’ap¬ 
plique que bien imparfaitement à l’évangile actuel 
de Marc : • Marc, interprète de Pierre, a écrit exac¬ 
tement tout ce qu’il s’est rappelé ; non qu’il ail fait 
une histoire suivie et par ordre des actes et des 
paroles de Jésus ; il n’avait été, en effet, ni son dis¬ 
ciple , ni un de ceux qui l’accompagnaient. Mais il 
a rapporté ce qu’il avait entendu dire à Pierre, qui 
faisait des instructions selon l’occasion et le besoin, 
mais sans prétendre faire un recueil des discours du 
Seigneur. » Quand même ces textes auraient la 
valeur que leur accorde R. Simon et qu’ils n’ont 
pas, bien des faits, qu’il recueille avec curiosité, 
auraient dû lui donner à réfléchir. N’est-on pas 
frappé du grand nombre d’écrits qui furent, par la 
suite, déclarés apocryphes, mais qui avaient cours 
dans l’Église primitive et dont quelques-uns avaient 
une autorité égale, ou peu s’en faut, à celle de nos 
écrits canoniques ? R. Simon en cite plusieurs ; 
mais il les méprise trop en général pour les sou¬ 
mettre à une étude sérieuse. Il a pourtant entrevu 
les inductions qu’ils pouvaient susciter. Avec cette 
droiture et cette impartialité qui le caractérisent , il 
ne peut admettre avec les historiens ecclésiastiques 
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que les hérétiques fussent toujours des faussaires. 
Ainsi, comparant ce qu’Épiphane nqus a oonservé 
de Tévangile de Marcion avec notre évangile de Luo, 
il n’est aucunement persuadé que les différences 
entre les deux textes soient toujours des altérations 
volontaires de la part du sectaire : il est très-porté 
à n’y voir, la plupart du temps , que de simples va¬ 
riantes. Aipsi encore, comparant notre Mathieu et 
l’évangile des Nazaréens, il dit, en terminant cette 
comparaison ; « Pour ce qui regarde les additions 
des Nazaréens, il se peut faire qu’elles ne soient pas 
fausses. On les doit plutôt attribuer à leur simplicité 
et à leur bonne foi qu^à leur malice. C’était la cou¬ 
tume, dans ces premiers temps du christianisme , de 
s’informer avec soin de ce que les disciples des apô¬ 
tres avaient appris de leurs maîtres. Il y a apparence 
qu’ils ont inséré, dans leur évangile de saint Mathieu, 
de telles histoires qu’ils avaient apprises et qu’ils 
croyaient fondées sur de bons témoignages * : par 
exemple, celle de la femme pécheresse que Papias 
connaissait déjà , sans connaître , à ce qu’il semble , 
l’évangile de Jean , où nous le lisons aujourd'hui. 
Ces faits mettaient Richard Simon sur la voie dune 
hypothèse qu’il n’a pourtant jamais faite ; je veux 
dire celle d’une tradition légendaire, longtemps flot¬ 
tante, qui ne s’est fixée que peu à peu par écrit, avec 
toutes tes diversités naturelles à des récits transmis 
d^abord de houohe en bouche. Elle explique seule 
un fait que R. Simon a très-justement remarqué, 
mais dont il donne d’assez mauvaises raisons. On n’a 
jamais vu, jamais, dans les disputes avec les héré¬ 
tiques , on ne parle de produire les pièces authen- 
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tiques et originales des Apôtres et de leurs disciples 
immédiats. Est-ce parce que les Églises, auxquelles 
elles avaient été adressées, ne les avaient point con¬ 
servées, n'ayant pas d'archives publiques t C’est prêter 
aux évêques une singulière négligence et bien peu 
de respect pour les instructions écrites de leurs pre¬ 
miers maîtres. Mais si on ne les produisait pas, c’est 
que des écrits originairement anonymes ont cela de 
singulier qu’ils ne sont nulle part et qu’ils sont par¬ 
tout. Car telle est la nature de la tradition , fruit 
du temps et d’une secrète et sourde germination : 
« Crescit, occulto velut arbor œvo. » On comprend 
alors cet autre fait, relevé aussi par R. Simon , que, 
moins d’un demi-siècle après que ces écrits furent 
devenus définitivement canoniques, il fallut en faire 
une révision : tant les exemplaires en étaient défec¬ 
tueux et brouillés. On avait continué à faire ce que 
l’on faisait auparavant, à transporter une partie d’un 
évangile dans un autre , à mêler des explications ou 
des gloses au texte, en y ajoutant ou diminuant selon 
qu’on le jugeait à propos. Les exemplaires grecs, 
en un mot, étaient, à l’époque d’Origène, dans le 
même état où saint Jérôme trouva plus tard les 
exemplaires latins. On peut s’en faire une idée, selon 
R. Simon , en examinant le manuscrit de Cambridge 
et les parties détachées de ce manuscrit, qui étaient 
dans la bibliothèque du roi. « Cet ancien manuscrit, 

„ dit notre critique, est si différent des autres exem¬ 
plaires grecs et de notre Vulgate, principalement dans 
les Actes des Apôtres, qu’on dirait que ce serait un 
autre livre. » On voit, par le peu que je viens de 
dire, que le premier volume de l’ouvrage de R. Simon 
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contient plutôt les éléments ou les prolégomènes 
d’une critique du Nouveau-Testament que cette cri¬ 
tique même, telle que l’ont faite, de nos jours, les 
travaux de l’Allemagne. 

Il serait inutile de montrer avec quelle patience et 
quelle exactitude R. Simon relève les variantes de 
nos manuscrits grecs , ce qui remplit les derniers 
chapitres de son premier volume. Il ne serait pas 
moins inutile d’expliquer quelles corrections il vou¬ 
drait qu’on apportât à la Vulgate, dont les manuscrits 
ne varient pas moins. Ces diversités n’ont, en gé¬ 
néral, qu’une médiocre importance et n’affectent pas 
le sens de l’Écriture. Bossuet n’en voyait pas moins 
avec déplaisir qu’on remuât ces variations du texte, 
comme si elles n’étaient propres qu’à inspirer la dé¬ 
fiance et l’incrédulité. Mais il approuvait complète¬ 
ment le travail de R. Simon sur la comparaison 
impartiale et raisonnée du grec et de la Vulgate. En 
admettant, comme il l’avait fait pour l’hébreu de 
l’Ancien-Testament, que le grec doit être tenu pour 
plus exact et plus conforme au premier original 
des Apôtres et des Évangélistes que les versions , 
R. Simon n’en soutenait pas moins et par des raisons 
excellentes qu’en certains cas, la version tient la place 
de l’original qui est altéré. Il est ridicule, sans doute, 
de préférer toujours et quand même la Vulgate au 
grec, et de supposer que, lorsqu’il y a diversité entre 
ces deux copies d’un même original, les Grecs ont 
malignement corrompu leurs exemplaires , et cela 
sur ce prétexte spécieux qu’ils sont schismatiques. 
Mais il n’est guère moins faux de donner toujours la 
préférence au grec sur la Vulgate, comme le veulent 
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les Protestants. Comparant donc la traduction latine, 
canonisée par le concile de Trente, avec ce qui reste 
de l'ancienne Vulgate , dite italique , avec le manu¬ 
scrit de Cambridge et avec l'Alexandrin, avec les 
plus anciennes versions qui ont été faites des écrits 
apostoliques, telles que la Syriaque et l’Éthiopique , 
telles que celle d'Ulphilas et PAngio-Saxonne , notre 
critique s'efforce de démontrer que , lorsque la Vul¬ 
gate n'est pas en parfait accord avec le grec, cela ne 
prouve point que ses leçons soient fautives ; qu'au 
contraire, souvent elles sont les plus anciennes et 
qu'il n'y a la plupart du temps aucune bonne raison 
pour les sacrifier au grec actuel. C’est, je l'ai dit, 
la seule chose qui plaise à Bossuet dans tout l’ou¬ 
vrage ; c'est aussi la seule qui soit vraiment impor¬ 
tante dans le second volume. 

Jusqu'à présent, le travail de notre érudit peut 
paraître bien innocent ; et, s'il se fût arrêté là , 
Bossuet aurait, sans doute , gardé le silence. Il pou¬ 
vait bien hocher la tête avec colère , parce qu'il 
n'aimait pas qu'on touchât à l'arche sainte , et qu'il 
s'inquiétait de voir, comme il le dit, remuer tant de 
questions sans solution ni réelle ni possible ; mais il 
n'avait que peu de prise contre le hardi savant, qu'il 
n'aimait pas et qui l’irritait par sa liberté. Bossuet 
n'était pas homme à s'occuper de choses si minu¬ 
tieuses , qui demandent tant d'exactitude et qu'il 
appelait dédaigneusement des pointillés. Malheureuse¬ 
ment , R. Simon ajouta un troisième volume , plus 
copieux à lui seul que les deux autres , sur les com¬ 
mentateurs anciens et modernes du Nouveau-Testa- 
jnent, et il oublia la prudence qu'il savait si bien 
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recommander anx autres, quand il disait à propos 
d'Érasme : « Il devait avoir appris que, depuis que 
la théologie avait été réduite en art par les docteurs 
scolastiques , il fallait se soumeltre à de certaines 
règles et à de certaines manières de parler. » R Simon 
ne s'y assujétit guère lui-mème dans son troisième 
volume, qui, de fait, devait être assez désagréable 
anx théologiens pour lesquels il professe partout 
une médiocre estime. C’est donc contre ce troisième 
volume qu'est dirigé tout entier l'ouvrage de Bossuet, 
intitulé : Défense de la tradition des Saints Pères . 

Les moindres défauts de R. Simon, selon Bossuet, 
sont l’ignorance, la témérité , l'aveuglement, une 
présomption à faire pitié, l’emportement, une critique 
médisante , passionnée , malicieuse, un esprit outré , 
mordant et moqueur, des façons méprisantes et dé¬ 
daigneuses de parier. C'est un faux savant, qui étale 
ambitieusement sa vaine science et veut faire valoir 
sa critique avec un peu de grec et d'hébreu, qu'il 
débite à tout propos. C’est un grand hébreu et un 
grand grec , qui ne fait que brouiller et qui parle 
témérairement et ignoramment de la théologie, dont 
il n’a pénétré et ne pénétrera jamais que l'écorce. C'est 
un satirique malin qui, d une dent venimeuse, fait 
des morsures en se jouant— En vérité, Bossuet prête 
à son adversaire beaucoup plus de finesse et d'esprit 
qu’il n’a voulu en avoir. — Mais ce qu'il y a de pis 
dans ce pitoyable théologien , dans ce critique mal¬ 
faisant , dans ce détracteur acharné , c'est sa perpé¬ 
tuelle mauvaise foi. Bossuet ne parle que de ses 
desseins artificiêux, que du tour malin que le critique 
donne à ses discours avec un faux air d'autorité, que 
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de ses procédés captieux, de ses manières obliques, 
tortueuses , que de son esprit tortillant R. Simon 
serait donc aussi peu sincère dans le fond que dans 
les manières ; il dit tout ce qu’il veut ; il dit le pour 
et le contre et fait sortir de la même bouche le bien 
et le mal, afin que chacun choisisse oe qui lui con¬ 
vient et que tout soit indifférent. « Il souffle le froid 
et le chaud : l’un pour insinuer ses sentiments , 
l’autre pour 9e préparer des échappatoires. C*e9tpour 
cela qu’il ne s’explique jamais nettement, qu’il pro¬ 
digue les restrictions apparentes et réelles , qu’il 
abuse des mots quelquefois, souvent , il y a apparence , 
et autres semblables, parce que ce hardi censeur 
n’ose dire à pleine bouche ce qu’il pense. » Ces in¬ 
sinuations et ces qualifications , semées presque à 
chaque page de l’ouvrage de Bossuet, ne laissaient 
pas d’être dangereuses pour l’accusé. Nous allons 
voir si elles sont le fait d’un juge sévère, mais im¬ 
partial, ou d’un orateur qui abuse de l’arme terrible 
que les rhéteurs latins appelaient invidia. 

Et d’abord, pour déterminer ces insinuations va¬ 
gues, Bossuet reproehe à R. Simon que tout, dans son 
histoire critique, « est plein de ces tours malins où 
les louanges tournent tout à coup en dérision », et 
qu’il semble « n’avoir écrit que pour inspirer le mé¬ 
pris des Pères , en faisant semblant de les louer. » 
On n’entend partout, s’écrie Bossuet, que ces beaux 
mots : ce grand homme, ce saint évêque, ce savant 
évêque, ces belles leçons de théologie , ces beaux 
principes. Telles sont les louanges de M. Simon , 
semblables à oelles des Juifs et des Gentils, qui sa¬ 
luaient Notre-Seigneur dans sa passion. Comme eux, 
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il salue les Pères en qualité de prophètes, à condi¬ 
tion d’être frappés, et les coups suivent de près la 
génuflexion. » 

Avant d’écrire ces accusations, Bossuet aurait dû 
chercher à se rendre compte du but que se pro¬ 
posait le critique. R. Simon ne demande aux Pères 
ni de l’éloquence , ni même de la théologie ; il 
ne leur demande que des explications littérales de 
l’Écriture. Quel profit peut-on tirer des Pères pour 
l’interprétation littérale des écrits apostoliques ? 
Voilà pour lui toute la question. Il est vrai qu’il 
n’est pas toujours en extase devant ces maîtres de 
la foi, et qu’il ne s’épanche pas en éternels pané¬ 
gyriques à leur honneur. Il est vrai encore que , 
ne les considérant qu a un point de vue restreint, il 
en donnerait une assez pauvre idée, si l’on prenait 
ses jugements pour des appréciations complètes. 
Mais les juge-t-il bien (je mets à part saint Augustin) 
du point de vue où il se place ? Bossuet ne veut 
point le reconnaître ; mais, qu’il le veuille on non, 
le critique était dans son droit lorsqu’il reprochait 
aux Pères d’être trop abondants en paroles et en 
explications mystiques ou tropologiques ; lorsqu’il 
donnait à Jean Chrysostome, à Théodoret, même à 
des scholiastes grecs inconnus la préférence sur les 
Pères latins, à l’exception de saint Jerome ; lors- 
qu’enfin il préférait , parmi les latins , le diacre 
Hilaire et Pélasge à tous les autres comme commen¬ 
tateurs du texte sacré. Mais il avance qu’Athanase, 
Basile et les deux Grégoire donnent trop au raison¬ 
nement et à l’éloquence, au lieu de s’appliquer à 
l’explication de l’Écriture , tandis que leurs écrits 
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sont tout nourris des saintes lettres ; « Ne sentant 
pas ce qu'il lit, ajoute Bossuet, il croit n'entendre que 
peu de passages de l’Écriture dans les discours théo¬ 
logiques, par exemple de Grégoire de Nazianze, parce 
que ce sublime théologien, qu’il a traité ignoramment 
de vain rhéteur, fait un précis de cent passages qu’il 
ne marque pas, parce que la lettre en était connue 
et qu’il fallait seulement en prendre l’esprit. » Mais 
ces passages sont-ils expliqués, oui ou non, dans 
leur sens naturel ? Toutes les difficultés qui tiennent 
à la langue dans laquelle ils sont écrits, langue fort 
différente par ses allures du vrai grec, sont-elles 
levées une à une ? Que saint Grégoire de Nazianze 
ou saint Augustin triomphe par la force du raison¬ 
nement « et s’élève en sublime théologien au-dessus 
des langues » je le veux bien : mais avec cette mé¬ 
thode, on n’établira point le sens naturel et littéral 
des textes, et sans ce sens, je ne vois pas ce qu’on 
peut gagner par la force du raisonnement. H. Simon 
a un tort très-grave, je l’avoue; lui, qui fait gloire de 
ne point prendre parti, il le prend contre saint 
Augustin, et en toute rencontre, il se détache contre 
la grâce efficace. Soit par ressentiment d’en avoir 
été étourdi à l’Oratoire, soit parce qu’il partageait le 
sentiment de fatigue et de révolte que commençait 
à soulever partout l’empire de la doctrine augusti- 
nienne ; il ne garde à l’égard de ce maître spirituel 
de l’Occident, ni la mesure, ni la justice qui lui sont 
habituelles ; et par là il donne prise aux accusations 
de Bossuet. 

On conçoit que R. Simon, animé de ces sentiments, 
estime assez peu et passe rapidement les scolasti- 
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ques dans cette longue revue des commentateurs du 
Nouveau-Testament II retrouve partout en eux cet 
Augustin qu’il ne peut souffrir. Aussi, leur préfère-t-il 
de beaucoup les simples faiseurs de correctoria ; et il 
se bâte d’arriver à la Renaissance et à la Réforme. 
Gomme les Protestants et les Sociniens, en vertu 
même du principe du libre examen , se sont appli¬ 
qués plus que les Catholiques à l’intelligence littérale 
des Écritures, il n’est pas étonnant qu’ils occupent 
une grande place dans un volume consacré aux 
commentateurs de l’Évangile. Bossuet trouve donc 
partout l’esprit protestant et surtout l’esprit soci- 
nien dans 1 1 Histoire critique du Nouveau-Testament. 

« Nous avons encore, dit-il , à découvrir un autre 
mystère du livre de M. Simon : c’est l’épancheinent 
et, si ce mot m’est permis, l’exaltation de son Gœur, 
lorsqu’il parle des Sociniens. Il avait trop d’intérêt à 
cacher cette pernicieuse disposition pour n’y avoir pas 
employé tout son art Cet art consiste non-seulement 
à leur donner toutes les louanges qu’il peut sans se 
déclarer trop ouvertement ; mais encore (et c’est ce 
qu’il a de plus dangereux) à proposer leur doctrine 
sous les plus belles couleurs et avec le tour le plus 
spécieux qu'il lui est possible. Pendant que l’explica¬ 
tion de leurs dogmes qui flattent les sens, est longue 
et accompagnée de tout ce qui est Gapable de les in¬ 
sinuer, on y trouve assez souvent des réfutations,*mais 
faibles pour la plupart, et quelquefois un zèle si 
outré qu’il en devient suspect, comme est celui des 
amis cachés qui affectent, même à contretemps, de 
s’opposer l’un à l’autre pour couvrir leur intelligence. » 
Laissons là les grands mots et les insinuations plus 
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ou moins perfides. H. Simon , qui se rapproche 
(c'est incontestable) des Protestants et plus encore 
des Sociniens par son goût décidé pour les interpré¬ 
tations littérales et par conséquent jusqu'à un certain 
point par sa méthode, adopte - t-il les idées des uns 
et des autres? N'est-il pas en toute rencontre opposé 
aux Protestants, et parfois même jusqu'à l’injustice 
et jusqu'à une intolérance qu’on s’étonne de ren¬ 
contrer en lui? N’est-il point très-décidé contre le 
dogme favori des Anti-Trinitaires ou Unitaires ? Il cite 
quelques-unes de leurs interprétations ; mais les 
accepte-t-il, lorsqu’elles lui paraissent opposées à la 
lettre du texte et plus conformes à leurs préjugés 
qu'au vrai sens des écrivains sacrés? Qu’il n’ait point 
« cette force des saints Pères qui, sans rien imputer 
aux hérésies qui ne leur convienne, découvrent dans 
leurs caractères naturels quelque chose qui fait 
horreur », et qu’au contraire, « par une fausse équité 
que les Sociniens ont introduite, il ne veuille paraître 
implacable envers aucune opinion »: ce n’est pas un 
si grand défaut dans un auteur qui ne fait pas de 
controverse, mais qui expose les différentes méthodes 
suivies dans l’interprétation de l’Écriture. Il faudrait 
prouver, ce que Bossuet ne fait pas, qu’il explique 
les idées sociniennes pour leur donner du crédit, et 
que Grotius , Crellius, Episcopius et autres sont ses 
héros, comme l’insinue Bossuet , parce qu’il leur 
rend justice et qu’il n’est pas toujours « dans un 
haut état » contre leurs erreurs. Mais R. Simon 
donne de bien plus grandes louanges à Estius, à 
Jansénius de Gaud, à Luc de Bruges et autres com¬ 
mentateurs catholiques, qu aux principaux fauteurs 
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de Socin et même qu’à Grotius ; et s'il a un héros, 
ce n’est ni Grotius, ni Crellius, ni Socin , mais le 
savant jésuite Maldonat. 

Ce qui est vrai, ce qui justifie non les injustices, 
mais la véhémence des attaques de Bossuet, c’est 
qu’indépendamment d’un acharnement singulier 
contre la grâce efficace d’Augustin et d’un mépris 
mal dissimulé pour la théologie , Y Histoire critique 
du Nouveau-Testament remuait devant le public une 
foule de questions fort désagréables et fort incom¬ 
modes pour les théologiens. Bossuet devait donc 
s’efforcer de la réfuter et de la confondre, puisqu’il 
ne pouvait la faire brûler comme celle de la Bible. 
11 y travaillait lorsqu’on lui annonça l’apparition de 
YÉvangite de Trévoux . C’était une traduction du 
Nouveau-Testament par notre critique, qui y avait 
ajouté quelques notes. Bossuet la lut, l’examina et 
la trouva plus dangereuse encore que les principes 
de Y Histoire critique f dont elle n’était qu’une appli¬ 
cation. Il courut à ce danger comme au plus pressé, 
afin de l’étouffer dans sa naissance. 

Il écrit donc lettres sur lettres aux censeurs , 
MM. Bourret et Bertin, qui avaient donné leur appro¬ 
bation à l’ouvrage ; ils les gourmande , il leur fait 
peur; et l’on convient qu’il sera fait de nombreux 
cartons qui bientôt ne le satisfont pas , soit que 
R. Simon se soit conduit avec lui en normand et ait 
éludé ses engagements, soit que le sévère archevê¬ 
que ait découvert de plus en plus le venin de la 
traduction. Il s’adresse alors à l’autorité publique. 
Mais par ménagement peut-être pour le duc du 
Maine, ce bâtard favori du roi , et pour M me de 


Digitized by v^.ooQle 



ET BOSSUET. 


385 


Maintenon qui adorait ce chétif prince, sou élève, il a 
recours non à Pontchartrain, chancelier de France , 
mais à M. de Malézieu, chancelier pour le duc du 
Maine, de la petite principauté de Dombes , où 
R. Simon s’était avisé de faire imprimer sa traduc¬ 
tion. Il voit et revoit M. de Malézieu , il ne cesse de 
lui écrire, pour lui arracher l’ordre de faire détruire 
la maudite impression. M. de Malézieu, homme fort 
instruit, qui partageait, sans doute, le libertinage 
timide des beaux esprits de la petite cour de Sceaux, 
amuse le simple et fougueux prélat; et l’édition paraît 
et se débite rapidement dans Paris, avec les chaudes 
recommandations des journalistes de Trévoux. Bos¬ 
suet, en sa qualité de conseiller d’État pour les 
affaires ecclésiastiques, aurait encore pu , je crois, 
arrêter le scandale et le dommage, s’il y en avait, en 
s’adressant directement au roi; il lui était permis 
d’espérer que le dévot Pontchartrain ne lui refuserait 
pas contre la traduction du Nouveau Testament, ce 
que Letellier lui avait accordé contre l’Histoire cri¬ 
tique de l’Ancien. Mais il se contenta de percer l’air 
et les nues de ses cris d’aigle, et d’exciter le zèle de 
M. de Noailles. A force d’obsessions, il obtint de la 
mollesse de cet archevêque de Paris qu’il publiât un 
mandement contre YÉvangile de Trévoux et son 
auteur, en attendant qu’il lançât lui-même deux 
lettres pastorales foudroyantes. On peut juger des 
sentiments qui l’animaient par cette lettre à M. de 
Noailles : « J’ose seulement vous dire, Monseigneur, 
qu’il faut y regarder de près, et qu’un verset échappé 
peut causer un embrasement universel. Je trouve 
presque partout des erreurs, des vérités alfaiblies, 

25 
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des commentaires, et encore des commentaires mau¬ 
vais,^mis à la place du texte, les pensées des hommes 
au lieu de celles de Dieu, un mépris étonnant des 
locutions consacrées par l’usage de l’Église, et enfin 
des obscurcissements tels qu’on ne peut les dissimu¬ 
ler sans prévariquer. Aucune des fautes de cette na¬ 
ture ne peut passer pour peu importante, puisqu’il 
s’agit de l’Évangile, qui ne doit perdre ni un iota ni 
aucun de ses traits. » Un embrasement universel pour 
un verset mal traduit ou mal commenté, qui aurait 
échappé à l’attention de la censure ecclésiastique ! 
Le zèle de Bossuet, ou son aversion pour les critiques 
à la manière de R. Simon , ou ses habitudes ora¬ 
toires ne l’entraînaient-ils pas à d’étranges exagé¬ 
rations? Mais qu’on juge de son étonnement lorsqu’il 
trouva dans Pontchartrain un obstacle à la publica¬ 
tion de ses Instructions pastorales . Il n’est pas néces - 
saire de raconter les embarras et les colères que lui 
causa cette difficulté inattendue, ni de chercher par 
quelle intrigue R. Simon ou ses amis avaient inté¬ 
ressé l’autorité du chancelier dans cette ridicule 
affaire. Revenons à l’œuvre de R* Simon. 

Elle se composait de deux choses : une traduction 
plus ou moins fidèle et un commentaire ; et, dans 
l’un comme dans l’autre, Bossuet accusait l’auteur 
de suivre l’esprit des Sociniens ou Anti-trinitaires. 
Il est parfaitement vrai que R. Simon leur abandonne, 
ou par sa traduction ou par ses remarques explica ¬ 
tives, beaucoup de lextes où les théologiens voient 
manifestement la divinité de Jésus^Christ. Mais esMl 
défendu de ne point trouver aussi clairement que 
les docteurs ce qu’ils trouvent dans tel ou tel verset 
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.çles Évangiles ou des Épitres « lorsqu’on admet le 
dogme de la Trinité comme essentiel au christia¬ 
nisme et comme appartenant à la tradition constante 
et. uniforme de l'Église ? Un commentateur ou un 
traducteur doit-il avoir sans cesse devant les yeux et 
dans l’esprit la crainte de favoriser les opinions des 
Sociniens, qu’il réprouve d’ailleurs ? A-t-il un autre 
devoir que de traduire exactement son texte et de 
le faire entendre comme il croit qu’il doit être en¬ 
tendu? Quoique les Évangiles et les Épîtres des 
apôtres aient été écrits en grec par des Juifs hellé¬ 
nistes ou par des Grecs judaïsants, ils sont d’un style 
particulier, tout semé d’expressions impropres ou 
détournées, d’hyperboles orientales, de tours inso¬ 
lites, en un mot, d’hébraïsmes. On court donc grand 
risque de les mal entendre ou de leur faire dire plus 
ou moins qu’ils n’expriment réellement, si l’on n’a 
pas fait une étude toute spéciale de ce style, et si 
l’on ne connaît point à fond les habitudes de la 
langue et de l’esprit hébraïques. Même l’intelligence 
la plus fine et la plus exacte du grec classique est 
souvent un piège plutôt qu’un secours pour déchiffrer 
ce solécisme perpétuel qu’on appelle Y hellénistique, 
et que R. Simon préfère nommer un grec de syna¬ 
gogue; et l’on s’en aperçoit en lisant les commen¬ 
taires des Pères grecs les plus savants sur la Bible 
des Septante et sur le Nouveau Testament Que 
devra donc faire un traducteur initié à cette langue 
particulière et barbare par la connaissance des 
langues orientales ? S’il n’ajoute point de notes à sa 
version, il s’attachera à l’esprit plutôt qu’à la lettre, 
au vrai sens plutôt qu’à ce qui paraît dans tes mois. 
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S'il accompagne sa traduction d'un commentaire, il 
devra nous transmettre strictement la lettre, puisque 
ses notes nous en expliquent l'esprit. Cette dernière 
méthode s'imposait naturellement à R. Simon, à la 
fois traducteur et commentateur, s'il fût resté fidèle 
aux principes d’exactitude et de littéralité dont il se 
pique, et qu’il a raison de vanter en toute occasion. 
Mais, on doit l'avouer, il est trop souvent infidèle à 
lui-même dans ses traductions, et il n'évite pas ce 
qu'il reproche si durement à Arnauld et à ses amis 
dans un long factum sur l 'Évangile de Mons. Il lui 
arrive de mettre dans la traduction ce qui devrait 
être dans les notes, et dans les notes ce qui devrait 
être dans la traduction. Bossuet a donc raison dans 
ses deux Instructions pastorales de relever vivement 
ces inexactitudes ; et, à part quelques remarques 
trop scrupuleuses ou trop violentes, ou d'une jus¬ 
tesse douteuse, c'est lui- qui montre, dans les ver¬ 
sions partielles qu'il oppose à celles de son adver¬ 
saire, l’exactitude et la fidélité du traducteur littéral, 
tandis que R. Simon tombe dans ce mépris du texte, 
dont il fait l’apanage des théologiens de profession. 

Mais ces traductions de R. Simon , qui paraissent 
s’éloigner de la lettre, sont-elles vraies au fond ? Ne 
réduiseot-elles pas le plus souvent à leur juste sens 
des figures et des hyperboles familières aux écri¬ 
vains juifs, et qui n’avaient point pour eux la signi¬ 
fication et la portée qu'elles ont pour des esprits faits 
à un langage plus rigoureux et plus logique ? Peu 
importe à Bossuet : «C’est autre chose,dit-il, d’adou¬ 
cir un mot dans une note avec les précautions néces¬ 
saires, autre chose d'attenter sur le texte même et 
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de vouloir déterminer le Saint-Esprit à un sens plus 
faible que celui qu’il s’esl proposé. » Voilà le vrai 
crime de R. Simon : habitué au style hébraïque, il ne 
prend pas à la lettre des hyperboles chères aux théo¬ 
logiens ; il ne craint pas de les mitiger et même de 
les faire disparaître par sa traduction : ce qui litté¬ 
rairement est unefaule, mais ce qui, après tout, peut 
être conforme à la vraie vérité, loin d’attenter sur 
le Saint-Esprit. Mais, aux yeux de Bossuet, c’est men¬ 
tir au Saint-Esprit ou plutôt le faire mentir lui-même 
en le déterminant à un sens plus faible que celui qu'il 
s’est proposé ; et, par exemple , R. Simon lui parait 
abuser de cette réponse, « c’est un hébraïsme, c'est 
une figure de langage » pour éluder la haine parfaite 
qu'on doit se porter à soi-même, haine qui est de 
précepte selon les théologiens, mais qui n’est pour 
notre orientaliste qu'une hyperbole mal comprise, et 
par suite qu'un non-sens. De là ces accusations 
outrées de donner gain de cause aux Sociniens et 
aux libertins, d’affaiblir et de détruire les preuves de 
la divinité de Jésus, de forger un nouvel Évangile 
au gré de ses fantaisies, et de travailler, sous pré¬ 
texte d’éclaircir l’Écriture, à la subversion de l’Église. 
Je crois, pour ma part, que les cris de Bossuet fai¬ 
saient beaucoup plus de mal que quelques infidélités 
de traduction commises par R. Simon. A peine 
eussent-elles été aperçues d'un petit nombre de théo¬ 
logiens; elles auraient échappé à la foule des lec¬ 
teurs. Les poursuivre, les relever une à une en 
montrant tout le prétendu venin qu'elles recélaient, 
monter sur le faîte du temple pour les condamner 
solennellement et à son de trompe, c'était attirer sur 
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elles I’àttèritiôn et les recommander aux incrédules. 
Tel est l’ordinaîre effet des excès de zèle. 

Disons, de plus, que Bossuet est toujours cdnseîllér 
d’État, et qu’on sent dans toute sa conduite quelque 
chose de politique qui s’étend jusqu’à sa théologie. 
Qu’un contre-sens, qu’une erreur d’exégèse ou d’his¬ 
toire favorise le Catholicisme contre les Protestants, i! 
y donne aussitôt les mains. Qu’une vérité paraisse 
favoriser la Réforme contre les Catholiques, elle de¬ 
vient aussitôt suspecte, mal sonnante, erronée, scan¬ 
daleuse, pour ne pas dire hérétique. Bossuet l’avoôe 
assez naïvement R. Simon avait interprété librement 
et exactement un passage de saint Jean, où la plupart 
des théologiens voient l’Eucharistie et la Transsubstan¬ 
tiation contrairement aux Calvinistes et à quelques 
interprètes catholiques : « Ils (les critiques) privent 
l’Église, s’écrie-t-il, du secours qu’elle tire (de ce 
passage) contre les hérétiques. Ils accoutument les 
esprits à donner dans les figures violentes qui affai¬ 
blissent le sens naturel de la parole de l’Évangile. Ils 
inspirent le mépris secret de la doctrine des Pères.... 
L’amour de la vérité doit donner de l’éloignement 
potir tout ce qui l’affaiblit; et je dirai avec confiance 
qu’On est proche d’être hérétique lorsque, sans se 
mettre en peine de ce qui favorise l’hérésie, on 
n’évite que ce qui est précisément hérétique et con¬ 
damné par l’Église. » Que ces commentateurs et ces 
critiques soient dans l’erreur ou dans la vérité, c’est 
ce dont Bossuet ne s’enquiert pas. Eft interprétant 
tel passage de telle manière, voiis nous désServez et 
paraissez servir nos adversaires; doùc vôtre inter¬ 
prétation est fausse ou doit l’être , et, si elle ne l’est 
pas, il fallait la garder pour vous. 
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C’est cet esprit de politique et de défiance méticu¬ 
leuses qui me paraît diriger Bossuet dans la plupart 
des reproches qu’il fait à R. Simon , soit dans la 
Défense de la tradition des SS. Pères, soit dans ses 
deux Instructions pastorales contre le Nouveau Tes¬ 
tament de Trévoux. Comme le Protestantisme est une 
nouveauté et que, de plus, il a beaucoup varié de¬ 
puis son origine assez récente , la politique veut que 
la doctrine ait toujours été la même dans l’Église 
catholique, qu’elle n’ait eu ni changement ni pro¬ 
grès, qu’en conséquence elle soit née toute faite et 
dans sa perfection. Quel meilleur moyen, à ce qu’il 
semble, de fermer la bouche aux Réformés ? Si donc 
vous trouvez qu’il n’est point parlé du purgatoire dans 
les trois premiers siècles du Christianisme, ce qui 
d’ailleurs est constant, vous êtes nuisible à l’Église, 
et vous avouez que voilà un point où la tradition 
semble en défaut. Si vous dites que Cyprien est le 
premier Père qui ait parlé fortement du péché origi¬ 
nel, on ne vous prouve point, par des textes et l’his¬ 
toire à la main, qu’il en est autrement ; mais on 
crie que vous détruisez la tradition de l’Église. Si 
vous avez le malheur d’apercevoir et d’énoncer que 
le système d’Augustin sur la grâce n’est point celui 
de ses prédécesseurs latins ni des Grecs, et que, 
lorsqu'il parut, beaucoup de fidèles l’accusèrent d’être 
une nouveauté : vous commettez l’Église orientale et 
celle d’Occident, les temps anciens et les temps nou¬ 
veaux; vous avancez ce prodige qu’une nouveauté a 
pu attirer tout l’Occident à elle, et vous faites de la 
foi de l’Église qui vous a vu naître, une innovation. 
Vous avez beau dire que c’est un fait : on vous 
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répond : « On sait les finesses de nos critiques. Je ne 
raisonne pas, disent-ils, j'avance un fait; ils croient 
se mettre à couvert par cette défaite et qu'on n’a 
plus rien à leur dire. Mais, au contraire, on leur dit 
alors : C'est donc un fait que l’Église a ignoré les 
premiers principes de la religion. » Il semble pourtant 
que les premiers principes, incomplètement compris 
d'abord, ont pu s’éclaircir, se développer, s'étendre, 
pousser des conséquences ignorées des premiers 
chrétiens, et qu'il est bien permis de reconnaître ce 
fait sans être accusé et convaincu de dire que l'Église 
n'a point connu les premiers principes du Christia¬ 
nisme. 11 est constant, selon les règles de la foi, que 
tant qu'une doctrine n'a pas été fixée par les conciles 
et par l'autorité ecclésiastique, on a pu la mécon¬ 
naître ou l'expliquer d’une manière plus qu’inexacte, 
sans être rangé pour cela parmi les hérétiques. Il est 
constant par l’histoire que tel est le cas de la plupart 
des Pères sur un grand nombre de questions dogma¬ 
tiques. Pourquoi serait-il défendu à un critique et à 
un historien d’affirmer ce qu'il est impossible de nier 
sans aveuglement ou sans mensonge ? Est-ce donc là 
mépriser les Pères ? Oui, parce que vous ne conciliez 
pas ce qui est peut-être inconciliable; oui, parce que 
vous ne prêchez pas sans restriction et sans réserve 
l'invariabilité absolue de l’Église dans sa foi et dans 
toutes les dépendances de sa foi. « Les critiques à la 
manière de M. Simon, dit Bossuet, qui ne sont que 
des grammairiens, n’ont pas tant de lumière, et 
l'esprit de contradiction qui domine chez eux contre 
l'Église et les Pères leur ôte cette bonne intention 
(de concilier les premiers et les derniers temps). » 
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En général, Bossuet n'apporte pas dans les ques¬ 
tions d'érudition et d’histoire ecclésiastique l’amour 
désintéressé du vrai et de la science ; il ne le conçoit 
même pas. A ses yeux, l'histoire ecclésiastique ne 
saurait être qu’un long argument en faveur du Ca¬ 
tholicisme; ou elle n’est rien qu’une curiosité dange¬ 
reuse. Si vous énoncez le fait le plus certain, mais qui 
ne s’accommode pas avec ses idées préconçues, son 
dogmatisme se cabre aussitôt, et malheur à l’impru¬ 
dent qui l’eflFarouche ! R. Simon n’admire pas autant 
que lui saint Augustin ; il ne le regarde pas comme 
le commentateur par excellence de l’Évangile et 
des livres saints ; il ne comprend pas pourquoi ce 
Père a sur la grâce une doctrine si différente de celle 
de Jean Chrysostôme et de tous les écrivains anté¬ 
rieurs, tant de l’Église d’Occident que de l’Église 
orientale ; il trouve, en général, les Pères grecs plus 
savants et plus exacts que les Pères latins ; il leur 
reproche aux uns et aux autres d’être trop amateurs 
de commentaires théologiques et même mystago- 
giques, très-inutiles à l’interprétation littérale et 
solide des textes. Bossuet se fâche et devient presque 
injurieux : « Il s’agit de savoir s’il sera permis à un 
critique, sous prétexte qu’il débitera avec plus de 
témérité que de science un peu de grec et d’hébreu, 
de prendre contre les saints Pères et contre saint 
Augustin cet air méprisant, ou, ce qui est encore 
plus insensé, de le traiter de novateur. » Bossuet va 
jusqu’à dire que tout ce qui fait paraître savant 
R. Simon n’est que nouveauté, hardiesse, ignorance 
de la tradition et des Pères. 

Il ne faudrait pas cependant être injuste envers 
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lui, comme il Ta été envers Simon, ni le représenter 
comme un rhéteur irrité contre l’inventeur de génie 
assez mpl avisé pour le déranger dans la théologie 
de convention, qu’il n’avait puisée que dans ses 
cahiers de Sorbonne. Quand il n’y aurait eu que l’in¬ 
sistance « inouie et sans exemple » de R. Simon à 
poursuivre partout saint Augustin comme novateur, 
c’était plus qu’il n’en fallait pour armer contre lui 
un catholique et un évêque. Car la doctrine d’Augus¬ 
tin sur la grâce ( R. Simon ne le contestait pas) 
n’était plus celle d’un homme, elle était devenue 
celle de tout l’Occident. La présenter comme une 
innovation, c’était dire qu’à un certain moment de 
l’histoire tout l’Occident avait varié sur un point capi¬ 
tal de doctrine. Cela est tellement manifeste que l’on 
ne comprendrait même pas la hardiesse et l’impru¬ 
dence de R. Simon, si l’on ne savait qu’il flattait par 
là les préventions de la puissante compagnie de 
Jésus, et si l’on ne soupçonnait, comme beaucoup de 
signes l’indiquent, qu’après avoir fait tant de bruit et 
régné avec tant d’empire pendant plus de trente.ans, 
l’augustinianisme commençait à s’affaisser sur lui- 
même et à sembler pesant à la plupart des esprits. 

Mais, en laissant de côté ce point particulier de la 
dispute, qui était d’une importance souveraine pour 
la foi, on doit encoreJconvenir qu’il y avait en pré¬ 
sence deux esprits différents et même opposés, qui 
ne pouvaient manquer de se rencontrer et d’en 
venir aux prises : l’autorité, représentée par Bossuet, 
et le libre examen, qui prenait déjà un caractère sin¬ 
gulièrement scientifique dans R. Simon. 

1" Différence d'abord, pour lie pas dire contradictiou 
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profonde dans la manière d'entendre la tradition. 
Bossuet et R. Simon s’accordaient tous les deux à 
reconnaître dés dogmes non écrits qui ne reposaient 
que sur l’inspiration constante et sur l’infaillible tra¬ 
dition de l’Église. Mais R. Simon laissait la tradition 
en l’air, pour ainsi dire, en détruisant ou en ébran¬ 
lant les points d'appui qu’elle a dans l’Écriture. Con¬ 
sidérant la tradition comme une écriture vivante 
(c'est son mot), toujours claire et précise dans ses 
décisions, et l’Écriture comme une tradition morte et 
muette, à laquelle ôn ne peut arracher que des ré¬ 
ponses obscures et incertaines, plus il ôtait à l’Écri¬ 
ture et donnait à la tradition, plus il croyait enlever 
de positions et de retranchements au Protestantisme. 
Vous admettez comme chrétiens, disait-il, telle vérité 
que tout le monde reconnaît, en effet, comme une 
vérité fondamentale du Christianisme ; mais vous ne 
la tenez que de la tradition que vous repoussez, et 
non point de l’Ecriture que vous admettez seule 
eomme la parole de Dieu; demandez-le plutôt aux 
Sociniens qui ne font que suivre, mais plus consé¬ 
quemment que vous, vos propres principes; et, si 
vous refusez d’entendre les Sociniens, je vous prouve 
par cette connaissance des langues, dont vous faites 
tant de bruit, que vous ne tirez cette vérité de l’Écri¬ 
ture que par des conséquences éloignées et forcées. 
Vous êtes donc obligés en bonne foi d’abandonner 
votre Calvin et votre Luther et d’aller jusqu’à Socin, 
ou de revenir à l’Église dont vous vous êtes séparés 
sans raison. Mais vous ne pourrez pas même vous 
arrêter à Socin ; car il admet encore une tradition, 
celle que toute autre suppose, à savoir que Dieu s’est 
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révélé et qu’il l’a fait par l’Écriture. C’est de l’Église 
que nous tenons tous cette tradition première; Soci- 
niens et Protestants de toutes les sectes, vous êtes 
donc forcés par la logique, puisque vous repoussez 
la tradition, d’aller vous perdre dans un déisme 
vague ou dans l’indifférence de toutes les religions, à 
moins d’avoir recours à ces illuminations intérieures 
qui ne sont qu’un pur fanatisme. R. Simon prenait 
donc en face des Protestants et de toutes les sectes 
dissidentes une position analogue à celle de Pascal 
vis-à-vis des incrédules. Comme Pascal soutenait qu’il 
n’y a aucune vérité certaine dans et pour l’intelli¬ 
gence humaine sans la révélation, il soutenait, lui, 
qu’il n’y a dans l’Écriture aucune vérité incontestable 
sans la tradition : ce qui lui faisait dire que les 
Catholiques possèdent seuls de véritables Écritures. 
Mais cette position était trop hardie et trop péril¬ 
leuse pour ne pas répugner au bon sens et à l’or¬ 
thodoxie de Bossuet. Lui, s’il avait pu écarter tous 
les dogmes non écrits, il l’aurait fait, bien loin d’être 
tenté de les multiplier. Il voulait que la tradition eût 
son origine et sa racine dans l’Écriture, et que tous 
les dogmes, ou au moins les principaux, péché ori¬ 
ginel, perdition éternelle, nécessité de l’incarnation, 
divinité de Jésus-Christ, rédemption gratuite ou salut 
par la seule bonté de Dieu en vue des mérites et du 
sang du Seigneur, fussent des développements natu¬ 
rels et nécessaires de la parole écrite. Il ne voyait 
que lumière là où R. Simon ne voyait que ténèbres ; 
et, ce qui n’était pour le grand critique que des con¬ 
séquences éloignées et souvent forcées, était pour le 
grand théologien des principes de la plus irrésistible 
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évidence. Comment Bossuet n’eût-il point taxé H. 
Simon de singularité et de témérité dangereuses? 
Comment ne l'eût-il pas accusé de renverser l’Église 
même avec l'Écriture, sous prétexte de renforcer la 
tradition ? 

Si nous regardons les choses par un autre côté, la 
scène change : c'est Bossuet qui étend la tradition 
autant que R. Simon la resserre. Bossuet y fait entrer 
les conciles généraux et provinciaux, les brefs et 
bulles des papes, les Pères, les docteurs de l'école ; 
et par là elle embrasse non-seulement les différentes 
déterminations dogmatiques, la partie la plus essen¬ 
tielle de la discipline et des cérémonies, mais encore les 
explications que la majorité des Pères et des docteurs 
ont données de certains textes des livres saints ; tout 
se trouve ainsi consacré, arrêté, réglé ; il n’y a pas 
jusqu’aux contre-sens de la Vulgate ou des Septante, 
jusqu’aux gloses et aux interpolations manifestes, 
jusqu’aux interprétations les plus forcées et les plus 
fantastiques qui ne puissent être canonisées. R. Simon, 
au contraire, pense qu’il a toujours existé un précis 
de la religion dans l'universalité des Églises, et que 
c’est à cela que se réduit l'essentiel de la traditionnel 
du Christianisme. Il serait très porté à réduire ce 
précis à sa plus simple expression ; et quoiqu'il n’ose 
trouver à redire aux décisions des conciles, qu'il est 
bien forcé de respecter, il devait trouver que les 
conciles avaient abusé du droit de déterminer et 
de limiter le dogme par un trop grand nombre de 
distinctions subtiles et à peine saisissables. Mais, dans 
tous les cas, il entendait ne soumettre sa foi qu'à ce 
qui était nettement et précisément réglé, sans s'eru- 
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barrasser de ce qu’il nomme les préjugés des théolo¬ 
giens. Il croyait que les Pères nous fournissent des 
lumières très-précieuses, tant sur les croyances et la 
discipline de leur temps, que sur le fond même du 
Christianisme. Mais quant à leurs raisonnements sur 
l’Écriture et à leurs explications des textes, il les 
prenait pour ce qu’ils valent, les jugeant en toute 
liberté, et ne se souciant pas plus de la dialectique des 
Pères que de la logique artificielle des scolastiques. 
Bossuet lui oppose , et il s’oppose à lui-même le dé¬ 
cret du concile de Trente, qui ordonne d’expliquer 
les Écritures selon le sens des Pères, et il passe par 
dessus. Car, de même qu’il est incroyable que Les 
Pères du concile de Trente , en déclarant la Vulgaie 
authentique, aient prétendu anéantir le texte hébreu 
de la Bihle el le texte grec des Évangiles, et autoriser 
une version au préjudice des originaux, de même il 
est impossible qu'ils aient voulu mettre les interpré¬ 
tations des Pères au-dessus et à la place de ce qui 
est clairement contenu dans le texte, pour qui sait 
les langues saintes et a l’habitude des Écritures. Il se 
donne donc toute carrière dans sa critique, dussent 
Bossuet et ses bons amis de Port-Royal remuer ciel 
et terre pour l’écraser. 

2° Même différence, et plus profonde encore, dans 
la manière d’entendre la théologie. Pour R. Simon, 
la théologie vulgaire n’est qu’un art, l’art de raison¬ 
ner sur la religion, et il n’a pas assez de mépris 
pour la scolastique qui l’a inventé. «La théologie 
n’est pas un art, lui réplique Bossuet, c’est la plus 
sublime des sciences, et, pour s’être astreinte à nno 
certaine méthode, elle ne perd ni son nom ni .sa 
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dignité. » Quant à ses définitions, à ses divisions, à 
ses syllogismes, en un mot à sa méthode, il faut 
avoir la présomption ou l’ignorance de M. Simon ou 
des autres qui font vanité de leur critique pour la 
mépriser. Le germe de cette méthode est dans les 
Pères grecs et latins. Aussi Bossuet ne se fait-il pas 
faute d’user et d’abuser de définitions et de subdivi¬ 
sions dans les derniers livres de sa Défense de la 
tradition. Tout autres sont la pensée et la méthode de 
notre critique : Si je n’ai pas suivi la méthode des 
théologiens scolastiques, c’est que je l'ai trouvée peu 
sûre. J’ai tâché autant qu’il m’a été possible de ne 
rien avancer que sur de bons actes, au lieu que la 
théologie de l’école vous fait quelquefois douter des 
choses les plus certaines. La religion consistant prin¬ 
cipalement en des choses de fait, les subtilités de ces 
théologiens, qui n’ont pas une connaissance exacte 
de l’antiquité, ne peuvent pas nous découvrir la cer¬ 
titude de ces faits. Elles ne servent souvent, au con¬ 
traire, qu’à embarrasser l’esprit. » Je ne m’arrêterai 
pas à reprdfiuire tous les coups dont R. Simon frappe 
en passant cet art de raisonner sans fin et sans con¬ 
naissance de l’antiquité sur les matières religieuses ; 
ils sont aussi multipliés que ses attaques contre saint 
Augustin, dans lequel, aussi bien, il voit le père de la 
scolastique. Mais remarquons cette idée que, la reli¬ 
gion consistant principalement dans des choses de 
fait, la vraie théologie ne devrait être que la connais¬ 
sance de ces faits ou des antiquités du Christianisme. 
Or là, ce qui importe, ce n’est point la subtilité, mais 
l’exactitude, et l’on sait que la scolastique ne fait que 
des controversistes, et que ceux qui disputent ne se 
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piquent guère d’être exacts. L’opposition des deux 
méthodes est sensible toutes les fois qu’il s’agit 
de l’histoire ecclésiastique dans Bossuet et dans 
R. Simon. Celui-ci constate simplement les faits ; mais 
comme les Protestants les ont déjà presque tous pro¬ 
duits pour s’en prévaloir contre les Catholiques, 
Bossuet veut avant tout les expliquer, et, pour em¬ 
ployer son langage , y trouver des dénoûments. 
Ce sont ces dénoûments qui paraissent à R. Simon 
de vaines et trompeuses subtilités. Ainsi Bossuet re¬ 
connaît franchement, qu’on trouve très-réellement 
dans plusieurs endroits des anciens avant saint 
Augustin, que les enfants n’ont point de péché, et 
que Dieu ne nous prévient pas, mais que c’est nous 
qui le prévenons, etc. « A la rigueur, ajoute-t-il, ces 
expressions sont contre la foi ; on les explique très- 
solidement; mais avec ces explications, quelque 
solides qu’elles soient, il sera toujours véritable 
qu’elles fournissent aux hérétiques la matière d’un 
mauvais procès, a Le plus simple, en reconnaissant 
avec Bossuet que ces expressions sont iiftommodes, 
serait de dire que, le dogme n’étant pas encore bien 
fixé et bien éclairci, les auteurs en parlaient un peu 
à l’aventure et sans trop d’attention, jusqu’à ce que 
les hérésies eussent amené l’Église à se prononcer. On 
pourrait même ajouter, en le généralisant, ce que 
Bossuet dit ingénieusement du progrès de saint 
Augustin dans la doctrine de la grâce : a 11 y a cela 
de remarquable dans tout ce progrès, que (saint 
Augustin) disait mieux en parlant de l’abondance du 
cœur, sans examiner la matière, qu'il ne disait en 
l’examinant, mais encore imparfaitement ; ce qu’on 
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ne doit pas trouver étrangè, parce que. dans ce 

premier état, la foi et la tradition parlaient comme 
seules, au lieu que, dans le second, c’était le propre 
esprit. C’est un caractère assez naturel à l’esprit 
humain de dire mieux par cette impression commune 
de la vérité, que lorsqu’en ne l’examinant qu’à demi 
on s’embrouille dans ses pensées. C’est là souvent 
un grand dénoûment pour bien entendre les Pères, 
principalement Origène, où l’on trouve la tradition 
toute pure dans certaines choses qui lui sortent natu¬ 
rellement, et qu’il embrouille d’une terrible manière 
lorsqu’il les veut expliquer avec plus de subtilité; 
ce qui arrive assez ordinairement avant que les ques¬ 
tions soient bien discutées et que l'esprit s’y soit 
donné tout entier. » Mais Bossuet ne se borne pas 
à cette explication générale que R. Simon aurait 
admise ; il en vient à des dénoûments particuliers 
pour chaque passage incommode des Pères, et ces 
dénoûments me paraissent, comme à Et Simon, des 
subtilités recherchées qui ne touchent pas au nœud de 
la question. Car, lorsqu’au lieu de lire ces passages 
détachés, on les lit dans les auteurs mêmes, on 
s’aperçoit bientôt que, sur certains points, la foi 
n’était pas seulement non encore éclaircie, mais non 
encore formée, et que tous ces dénoûments théolo¬ 
giques ne sont en réalité, comme l’insinue R. Simon, 
que des ignorances et des non-sens historiques. On 
crie sur un ton tragique : « Les Sociniens triomphent 
par Je moyen de Grotius, si plein de leur esprit et de 
leurs maximes ; ils font la loi aux faux critiques 
jusque dans le sein de l’Église ; la ville sainte est 
foulée aux pieds ; le parvis du temple est livré aux 
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étrangers, et des prêtres' leur en ouvrent rentrée. » 
Cette éloquence ne fait pas que R. Simon soit soci- 
nien parce qu'il entend et l'histoire ecclésiastique et 
la théologie autrement que Bossuet. Il y a plus : 
R. Simon a autant d’horreur que Bossuet du Soci¬ 
nianisme, et il en voit plus profondément le danger 
qu’il voudrait prévenir par une étude plus sérieuse 
et plus sincère des Écritures comme des antiquités 
chrétiennes. « Les premiers Ariens, écrit-il à un 
docteur de Sorbonne, déféraient beaucoup aux inter¬ 
prétations théologiques ; ils s’en servaient contre les 
Sabelliens et les Noétiens. Les Unitaires d’aujour¬ 
d’hui ont banni toutes ces sortes d’interprétations... 
Ce sont, disent-ils, des interprétations inventées par 
des hommes et qui ne viennent point de l’esprit de 
Dieu. Tout cela vous doit faire connaître combien il 
est important que vos docteurs s’appliquent sérieuse¬ 
ment à l’étude des langues et de la critique. Car je 
prévois qu’à l’avenir la plupart des disputes en ma¬ 
tière de religion regarderont le Socinianisme. Celles 
que nous avons avec les Protestants ne sont presque 
rien, si on les compare avec les articles de foi qui 
sont contestés par les Unitaires. » L’opinion de 
R. Simon est qu’on ne répondra jamais aux Sociniens 
qu’en renouvelant la théologie par la critique. Il faut 
abandonner tous les textes qui ne prouvent rien, et 
les interprétations forcées qu’on en donne, qui prou¬ 
vent moins encore, et ne conserver que les textes 
décisifs qui, pris dans leur sens le plus étroit et le 
plus littéral , expriment formellement tel ou tel 
dogme de notre croyance. Voilà le premier point 
de la réforme que R. Simon désire. Il faut abandon- 
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ner les subtilités, les raisonnements et les procédés 
contentieux de l’école, et réduire autant que possible 
toutes les questions religieuses à des questions de 
fait; voilà le second point. L’un et l’autre sup¬ 
posent une étude assidue de la critique et des langues 
saintes que les docteurs orthodoxes abandonnent 
trop aux dissidents. Il y a un troisième point que 
R. Simon n’ose énoncer, mais qui me parait tou¬ 
jours sous-entendu dans son esprit, c’est de réduire 
la théologie à l’essentiel de la religion, et d’en re¬ 
trancher toutes les branches gourmandes, qui font 
presque toute la théologie de l’école. R Simon n’al¬ 
lait pas seulement au-delà de Bossuet et des autres 
docteurs catholiques par cette façon originale de 
concevoir la théologie ; il était en avance de cent 
cinquante ans sur les plus savants Calvinistes et sur 
les Sociniens les plus déterminés. 

3° Il en est de même de sa manière d’entendre la 
prophétie. C’est peut-être le point où ses vues étaient 
le plus irréconciliables avec celles de Bossuet et de 
la théologie ordinaire. S’il considère encore les pro¬ 
phètes comme des voyants dont la seconde vue per¬ 
çait dans l’avenir (comment, en effet, soutenir le 
contraire sans avoir sur les bras Catholiques et Pro¬ 
testants?), il a une tendance marquée à ne voir en 
eux que des orateurs publics d’une espèce particu¬ 
lière, qui annonçaient à Israël bien plus les ordres et 
les volontés de Dieu que l’avenir. Cette explication 
de la prophétie mettra près de deux siècles à faire 
son chemin, et c’est à peine si elle n’est pas encore 
aujourd’hui une nouveauté inouïe et un paradoxe 
pour la plupart des esprits cultivés. Il n’est donc pas 
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étrange que R. Simon ne l’énonce que timidement 
ou plutôt qu’il la mêle avec une vue toute contraire. 
U admet (ce qui a été développé et généralisé au 
milieu du XVIII e siècle par l’abbé de Chaudefond et 
par les Capucins) que certaines prophéties ont un 
double sens également littéral. Ainsi, « cette pro¬ 
phétie : Voici qu’une jeune femme (ou une vierge) 
accouchera d’un fils, a deux sens comme la plupart 
des autres. Le premier, et qui se présente d’abord, 
regarde la femme du prophète Isaïe ; le second, qui 
est plus étendu, appartient au temps du Messie, et il 
est aussi littéral à sa manière. » Mais alors pourquoi 
ce mépris du sens théologique que R. Simon ne peut 
s’empêcher de laisser percer en toute occasion? Ce qui 
fait dire à Bossuet : « Lorsque le même auteur donne 
de beaux titres aux Pères ou qu’il semble louer leur 
théologie, il ne faut pas oublier... que ce mot de 
théologie a dans sa bouche une autre signification 
que dans la nôtre. C’est une secrète intelligence et 
un chiffre, pour ainsi dire, de notre auteur avec les 
Sociniens, qui, sous le nom d’interprétations théolo¬ 
giques, leur fait entendre un raisonnement de pure 
subtilité, qui n’a point de fondement sur le texte. » 
S’il y a vraiment un double sens également littéral 
dans les Écritures, l’un naturel et historique, l’autre 
spirituel et théologique , R. Simon aurait dû distin¬ 
guer, parmi les déras ou sens sublimes, ceux qui 
ont un fondement dans la lettre et ceux qui n’en ont 
pas. Mais il confond sous le seul nom de déras ou de 
sens sublimes toutes les interprétations qui ne sont 
pas purement littérales et historiques, aussi bien les 
interprétations spirituelles qui paraissent essentielles 
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à la théologie, que ces allégories, ces tropologies, 
ces spiritualités morales, qui ne sont que des jeux 
d’esprit ou des illusions de la fantaisie, et dont Ori- 
gène, après Philon, est rempli jusqu’à l’extravagance. 
Or que faut-il penser de ces sens sublimes qui ne 
semblent que de la « mystiquerie ? » C’est le terme 
même de R. Simon, et la phrase où il l’emploie 
explique vivement son opinion sur ces déras. * Cet 
homme (Leclerc) ne sait pas qu’il est permis de 
chercher des mystères là oh il ri y en a point, lorsqu’on 
n’a pour but que de donner des allégories ou de la 
mystiquerie. » R. Simon avoue cependant que ces 
sortes d’interprétations datent des origines du Chris¬ 
tianisme et qu’elles sont même autorisées par Jésus- 
Christ qui les a employées. Mais, selon lui, il ne s’en 
est servi que comme d’arguments ad homxnem pour 
confondre l’incrédulité obstinée des Juifs. Ceux-ci 
avaient des traditions divines sur le Messie, sur sa 
nature, sur ce qu’il devait faire et souffrir, sur sa 
résurrection, enfin sur l’autre vie : c’est là le point 
solide et éternel de la théologie, qui a passé des 
Juifs aux Chrétiens en se développant et en s’éclair¬ 
cissant par l’enseignement du Christ et des Apôtres ; 
mais les Juifs s’obstinaient à chercher ces dogmes 
dans les Écritures, et ils n’y sont pas ou ils y sont 
très-enveloppés. N’était-il pas habile de retourner 
contre eux leurs interprétations vraies ou fausses, 
fondées ou imaginaires? C’est ce qu’ont fait, selon 
R. Simon, Jésus-Christ et les Apôtres ; et c’est ce qui 
a pu tromper les Pères qui n’ont pas compris cette 
stratégie théologique. 

Mais n’est-ce point là une explication désespérée, 
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contraire à toute la tradition? et Bossuet pouvait-il y 
voir autre ehose qu'un renversement du fondement 
même de la foi? « Voilà donc, s'écrie-t-il, d'où nous 
est venu le mépris des prophéties : Fauste Socin a 
commencé de les affaiblir; Épiscopius leur a ôté toute 
leur force jusqu'à ne pouvoir souffrir, dit M. Simon, 
qu'on les fît servir de preuves ; Grotius a copié Épis¬ 
copius et a tâché d’établir son sentiment par toutes 
ses notes; et M. Simon marche sur leurs pas. » 
Bossuet a raison, mais il dissimule, au lieu de la 
résoudre, une difficulté formidable qui n'avait pas 
échappé à la pénétration de notre critique. Presque 
toutes les prophéties qu'on rencontre dans le Nouveau 
Testament sont faussement et arbitrairement appli¬ 
quées, quand elles ne sont point citées inexacte¬ 
ment. Il ne sert de rien de nous dire , comme 
Bossuet, que Jésus, après sa résurrection, a expliqué 
à ses Apôtres toutes les prophéties qui le concer¬ 
naient depuis Moïse jusqu’à Daniel; que les Apôtres, 
et après eux les Pères, les ont données pour de 
véritables prophéties, dans le sens courant du mot. 
D'où viennent toutes ces erreurs ou de citation ou 
d’interprétation? R. Simon donne au moins un moyen 
de les pallier en les expliquant, et il les rattache à 
leur vrai principe , l'enseignement oral et tradi¬ 
tionnel de la Synagogue. Mais tout son discours est 
ambigu, parce que sa position était fausse et qu'il 
lui était impossible de dire, peut-être même de 
penser résolûment que les prophètes n'ont jamais 
songé à ce qu’on leur fait dire, et qu'au lieu de se 
perdre dans un avenir inconnu et impénétrable , ils 
ne parlent jamais ou que d’événements présents ou 
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que d’événements prochains qu’un homme pénétrant 
pouvait prévoir sans illumination d’en haut. En un 
mot, la logique demandait qu’il niât tout autre sens 
que le sens littéral et historique. Son tour d’esprit 
l’y conduisait ; il avait une aversion décidée pour tout 
ce qui est subtil et alambiqué, aversion qui parait 
avoir tenu à la nature de son esprit, mais que l’étude 
et la réflexion avaient fortifiée. Aussi ne se moque-t-il 
point seulement des insensés ou des fanatiques, tels 
que Jurieu, qui expliquaient l’Apocalypse comme 
s’ils étaient « touchés du rayon. » Il a bien de la 
peine à ne pas se moquer des explications forcées 
et allégoriques des Pères, et il y a certainement une 
intention d’ironie dans ces mots de sens sublimes à 
chaque instant répétés. Pour lui, il n’estime que le 
bon sens et l’exactitude ; de là ces expressions d’exact 
ou de judicieux qui reviennent si fréquemment dans 
ses appréciations des auteurs et qui agacent furieuse¬ 
ment Bossuet. « Qui pourrait souffrir un auteur, 
s’écrie-t-il, qui prononce à toutes les pages, en par¬ 
lant des Pères : Il est plus exact , il est moins exact, 
il est plus judicieux, il lest moins? Parle-t-on ainsi 
des saints docteurs et se donne-t-on avec eux cet air 
d’autorité dédaigneuse, lorsqu’on les reconnaît pour 
ses maîtres ? » Mais R. Simon était peu touché de 
cette éloquence ; il la traitait de lieux communs , 
et, s’il l’eût osé, il eût renvoyé Bossuet 4 ses re¬ 
gistres, c’est-à-dire à ses cahiers d’école , comme il y 
renvoie le réfugié Leclerc. 

11 n’est donc pas étonnant que R. Simon ait trouvé 
dans Bossuet un adversaire, et, si l’on veut, un per¬ 
sécuteur acharné. Le génie des deux hommes était 
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trop différent pour qu'ils ne fussent pas ennemis. 
D'ailleurs, si Bossuet avait tort d'accuser les inten¬ 
tions et la sincérité de son adversaire, il ne se trom¬ 
pait pas lorsqu'il disait : « Outre les passages parti¬ 
culiers qui appuient ouvertement les Sociniens, tout 
l'air du livre leur est favorable, parce qu'il inspire 
une liberté ou plutôt une indifférence qui affaiblit 
insensiblement la fermeté de la foi. » Je dirai même 
plus que Bossuet : R. Simon va bien au-delà des 
Sociniens qui étaient, au XVII e siècle, les seuls repré¬ 
sentants de la tolérance et de la liberté spirituelles. 
C'était là son crime irrémissible aux yeux du dernier 
des Pères de VÉglise ; c'est son honneur à nos yeux. 

La liberté spirituelle était nulle, en France, au 
XVII e siècle , étouffée qu’elle était par l'entente cor¬ 
diale des puissances séculières et ecclésiastiques. 
L'oppression allait toujours croissant; et, si l'on avait 
écouté Bossuet, la pensée aurait été bientôt si scru¬ 
puleusement entourée de garde-fous qu'il lui eût été 
difficile de s'égarer ou de tomber, ne pouvant faire 
un seul pas. On ne s’imagine pas jusqu'où ce grand 
esprit, fasciné par le zèle et l'amour de l'autorité, 
porte l'intolérance contre tout ce qui sent, de près 
ou de loin, la libre pensée. Ellies Dupin donne-t-il 
son jugement sur saint Augustin ou sur saint Jérôme : 
« Qui demandait à M. Dupin son jugement? » lui crie 
Bossuet, comme s'il eût fallu demander humblement 
à Monseigneur la permission de trouver détestable 
le style de ces Pères ! R. Simon avait beaucoup 
parlé des livres des Sociniens. Bossuet écrit : « Je 
demande à M. Simon quel esprit l'a pu porter à nous 
donner une si ample explication de la méthode des 
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nouveaux Antitrinitaires ? Pourquoi ce détail si exact, 
si étudié de leurs dogmes, de leurs preuves, de leurs 
solutions, qui fait, à proportion du reste du livre, 
une des plus longues parties, et sans doute la plus 
recherchée de tout l’ouvrage ? C’est une entreprise 
qui, jusqu’ici, n’avait pas d’exemple ; et cette cu¬ 
rieuse déduction de tant d’erreurs, sans dessein de 
les réfuter, n’en peut être qu’une dangereuse et 
secrète insinuation. » R. Simon avait donné une 
longue analyse des livres de Servet en faveur de 
ceux qui sont curieux de l’histoire. Bossuet l’accuse 
et le poursuit par ces odieuses paroles : « Servet 
était ignoré de toute la terre ; on n’en entendait 
parler qu’avec horreur ; ses livres, réduits à quinze 
ou seize exemplaires, cachés dans quelque coin de 
bibliothèque , ne paraissaient plus. M. Simon les 
remet au jour. Il rend inutile le seul bien que Calvin 
eût fait, qui était la suppression des ouvrages de 
cet hérésiarque ; et les déchargeant des absurdités 
les plus grossières et des blasphèmes les plus odieux 
contre la nature divine , il nous les donne dans 
un extrait où il n’y a que la quintessence de leur 
poison. » Heureusement, R, Simon n’était pas facile 
à effrayer; il avait cette curiosité ardente et intrépide 
qui fait les savants. Huit ans avant que Bayle se fût 
révélé, il avait examiné, sans bravade comme sans 
peur, les Écritures et les auteurs sacrés avec la même 
méthode et la même liberté qu’on critiquait les écri¬ 
vains profanes ; et l’on ne voit point, dans les ou¬ 
vrages et opuscules qui suivirent le brûlement de 
son Histoire critique du Vieux Testament, qu’il ait 
fléchi dans sa méthode ni renoncé aux droits et 
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franchises de la critique et de la vérité. C'est en lui 
que réparait avec éclat la liberté intellectuelle , qui 
semblait évanouie depuis le règne personnel dç 
Louis XIV, et que l'esprit scientifique se montre pour 
la première fois dans les choses de l'histoire et de la 
religion. Bossuet s’efforce de le traiter avec un air 
de mépris , comme s'il avait affaire à un homme de 
néant, dont l’esprit et la science ne valaient que par 
des apparences de hardiesse et de singularité. « Il 
n'est personne en vérité , s'écrie-t-il quelque pari, 
à qui l'envie de rire ne prenne d'abord, lorsqu’on 
voit un Érasme et un Simon qui, sous prétexte de 
quelque avantage qu’ils auront dans les belles-lettres 
et dans les langues , se mêlent de prononcer entre 
saint Jérôme et saint Augustin, et d'adjuger à qui 
il leur plaît le prix de la connaissance des choses 
sacrées. » Bossuet, quoi qu'il en dise, n'avait aucune 
envie de rire ; il avait le pressentiment, sinistre pour 
lui, que la liberté n’était point morte et qu'au pre¬ 
mier jour elle allait secouer le joug qui l’indignait 
La tolérance était une suite naturelle de cette re¬ 
naissance de l’esprit d’examen. Bossuet (et c’est là 
son plus grand grief) reproche sans cesse à R. Simon 
de n'inspirer que la tolérance, qu'il confond toujours 
avec l'indifférence des religions ; Leclerc lui re¬ 
proche, au contraire, d'être l'ennemi juré de la liberté 
de conscience. Ils ont tous les deux raison. R. Simon 
est sans fanatisme ; mais il n’aime point les Protes¬ 
tants. Il ne peut souffrir leur illuminisme intérieur 
dans les explications des Écritures, ou ce qu’il appelle 
leur liberté dorée de prophétie. Il y a plus : vivant 
avec ses livres et ses manuscrits, et croyant sans 
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doute, avec toute la France , que la révocation de 
l’édit de Nantes n’était pas une persécution ou san¬ 
glante ou sournoisement cruelle des personnes, il se 
moque indiscrètement des frères de la tribulation. En 
un mot, par une singularité que je ne me m’explique 
pas, notre critique avait les mêmes préventions hos¬ 
tiles contre les Réformés que le libertin G. Naudé. 
Mais il faisait leur œuvre, et beaucoup mieux qu’eux- 
mêmes , comme on peut le voir par les étranges 
objections qu’ils firent contre ses Histoires critiques; 
et la haine donnait de la clairvoyance à Bossuet, 
quand il écrivait : « Il ne sert de rien à M. Simon de 
dire qu’il ne prétend point condamner saint Augustin 
ni empêcher que ses sentiments aient un libre cours, 
mais seulement d’empêcher que, sous prétexte de 
défendre ce docte Père , on ne condamne les Pères 
grecs et toute l’antiquité. J’avoue qu’il parle souvent 
en ce sens ; mais ceux qui se paieront de cette 
excuse n’auront guère compris ses adresses. Il veut 
débiter ses sentiments hardis ; mais il se prépare 
des subterfuges, quand il sera trop pressé. Il a de 
secrètes complaisances pour une secte subtile, qui 
veut laisser la liberté de tout dire et de tout penser. 
Je ne parle pas en vain et la suite fera mieux pa¬ 
raître cette vérité ; mais il voudrait bien nous enve¬ 
lopper ce dessein. Qu’y a-t-il de plus raisonnable 
que de tolérer saint Augustin ? Mais accordez-lui cette 
tolérance avec les principes qu’il pose et avec les 
propositions qu’il avance , il vous forcera de tolérer 
une doctrine opposée à toute l’Église ancienne , 
proscrite , par conséquent, selon les règles de Vin¬ 
cent de Lérins , c’est-à-dire selon les règles qui sont 


Digitized by v^oosle 



412 


RICHARD SIMON 


les marques certaines de la catholicité. IL vous fera 
voir que la foi peut être changée ; que les papes et 
tout l'Occident peuvent approuver ce qui était inouï 
auparavant ; qu'on peut tolérer une doctrine qui 
renverse le libre arbitre , qui fait Dieu auteur de 
l'aveuglement et de l'endurcissement des hommes , 
qui introduit des questions qui mettent les bonnes 
âmes au désespoir , c'est-à-dire celle de la prédestina¬ 
tion , sans laquelle on ne saurait expliquer à fond ni 
les prières de l'Église, ni la grâce chrétienne. Passez 
cette tolérance, et accordez une fois qu'on a varié 
dans la foi, il n'y a plus de tradition ni d’autorité. 
Voilà ce qui résulte de tout son livre. » Cela est vrai. 
Le cœur et la pensée de K. Simon sont en divorce 
l'un avec l'autre ; peu tolérant de cœur et d'in¬ 
tention, il insinue la tolérance par ses livres ou plutôt 
il y conduit. Car les libertés s'appelant, la liberté de 
la critique mène nécessairement avec elle la liberté 
de la pensée et de la croyance. Mais ce monstre que 
Bossuet dénonce partout, je veux dire le droit de 
voir par ses propres yeux, de penser par son propre 
esprit, de croire et d’aimer par son propre cœur, 
R. Simon n'en a pas plus l'intelligence que Bossuet. 
11 n'y a que Bayle qui l'entende complètement à cette 
époque, et c'est lui qui finit par le faire entendre à 
une partie de ses contemporains. R. Simon ne fut 
qu'un auxiliaire puissant, mais involontaire, de cette 
précieuse conquête sur la tyrannie et la démence de 
l'autorité. 

J’ai exposé aussi impartialement que je l'ai pu la 
lutte de R. Simon et de Bossuet ; mais je ne veux 
point finir sans laver ce dernier de deux injustes re- 
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proches. Ce sera, d'ailleurs, un moyen pour moi de 
faire encore mieux connaître R. Simon et son œuvre. 

Michelet accuse Bossuet d'avoir réduit R. Simon 
au désespoir, et d'être cause qu'il brûla ses manu¬ 
scrits à ses derniers moments. M. Renan l’accuse 
d'avoir arrêté, peut-être pour toujours, l'essor des 
études orientales en France, et de nous avoir ravi la 
gloire de la grande critique. 

R. Simon réduit au désespoir et brûlant ses livres 
par suite des persécutions de Bossuet I II faut bien 
mal connaître le personnage pour lui prêter une pa¬ 
reille faiblesse. R. Simon, avec sa ténacité impertur¬ 
bable, me paraît bien mieux exprimé par ce mot que 
le cardinal Beausset, je ne sais sur quelle autorité, 
lui attribue au sujet de son impitoyable persécuteur 
dans l'affaire du Nouveau Testament de Trévoux : 
« U faut le laisser mourir ; il n'ira pas loin. » Bossuet 
n'alla pas loin en effet; moins d'un an après, il était 
mort (12 avril 1704) ; et R. Simon ne mourut qu'en 
1713, lorsque les influences augustiniennes et le parti 
théologique représenté par Bossuet étaient plutôt 
persécutés que persécutants. On se trompe d'ailleurs 
lorsqu'on croit que R. Simon était sans appui. Jus¬ 
qu'à la mort de Harlai de Champvallon, il eut la 
faveur et la protection de cet archevêque de Paris, 
comme nous le voyons par sa Bibliothèque critique et 
par }a préface de son gros factum contre Amauld et 
les traducteurs de Mons. Même, sous l’épiscopat de 
M. de Noailles, lequel obéissait souvent aux inspira¬ 
tions de son suffragantde Meaux, nous avons vu que 
R. Simon avait des protections occultes assez puis¬ 
santes pour faire défendre à Bossuet, par Pontcbar- 
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train, l’impression de ses Instructions pastorales , à 
moins de passer, lui évêque, par la censure. Ces 
protections, comme l’insinue Arnauld, étaient les 
Jésuites, avec lesquels R. Simon était en parfaite 
intelligence sur la doctrine de la grâce. Aussi ne 
comprend-on guère le dire de son neveu, Bruzen de 
Lamartinière , qui attribue la destruction de ses ma¬ 
nuscrits par le feu aux ennuis qu’il éprouvait des 
persécutions des Jésuites. Mais ce brûlement dont 
parlent Lamartinière et Michelet, sans s’entendre sur 
ceux qui en furent la cause, est-il bien réel ? Et, s’il 
est réel, fut-il volontaire ? Le seul incendie de livres 
avéré est celui dont il est question dans cette clause 
du testament de R. Simon, retrouvé dans ces derniers 
temps et publié par la Revue du Bouquiniste : « Pour 
ce qui est de mes livres, comme il m’en reste peu 
après la perte que j’ai faite dans l’incendie de 
Dieppe (1), je les donne tous, tant imprimés que 
manuscrits, et dont il y a une partie chez M. l'abbé 
de Laroque, à (la ville de) Rouen, à la réserve de 
ceux dont j’ai disposé ici par un codicille séparé... 
Fait et écrit à Dieppe, de ma propre main, le 20 e 
mars 1712.» La plupart des manuscrits de R. Si¬ 

mon, tant ceux qui étaient de lui que ceux qu’il avait 
curieusement ramassés, périrent donc, à ce qu’il 
semble, par un accident, et non par un sacrifice vo¬ 
lontaire, quoique forcé, 

Bossuet n’est pas plus coupable du néant des 
études orientales en France, pendant tout le XVIII e 
siècle et même de nos jours. à Ses persécutions ont- 

(i) 1694. 
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elles empéché H. Simon de poursuivre ses travaux, 
et cela, avec la plus entière liberté d’esprit ? S’il y a 
près de vingt ans entre Y Histoire critique du Nouveau 
Testament et la mort de l’auteur, c’est que sans 
doute R. Simon avait donné tout ce qu’il pouvait 
donner. Le seul grand ouvrage dont il parle et qu’il 
n’a point fait, n’est qu’une refonte en latin de ses 
deux Histoires critiques . Il l’avait, à ce qu’il semble, 
commencé, et les Disquisitiones criticœ en sont pro¬ 
bablement un fragment. Mais le dégoût de ressasser 
toujours la même chose a dû, bien plus que le déses¬ 
poir, l’empêcher de poursuivre. Quant aux autres 
travaux qu’il semble promettre, ou bien ce sont des 
restes et des résidus de ses deux grands ouvrages, 
ou bien ce sont de simples éditions, ou, pour mieux 
dire, des recueils de pièces inédites. Ainsi il n’avait 
point parlé des Concordes dans son troisième volume 
de Y Histoire critique du Nouveau Testament ; il annonce 
dans sa préface qu’il réserve à une autre occasion 
d’en parler. Il avait indiqué rapidement les différences 
assez notables qui existent souvent entre les manu¬ 
scrits et les imprimés des écrivains ecclésiastiques ; il 
promettait dans la même préface de son troisième 
volume de traiter de ces différences « dans un ouvrage 
séparé. * On peut joindre à ces travaux , qui se rat¬ 
tachaient à ses deux Histoires critiques , une édition 
grecque et une traduction nouvelle du Commentaire 
d’Euthymius, qu’il faisait vaguement espérer. Enfin , 
pour parler d’un autre ordre de projets , il voulait 
donner un recueil de pièces rares ou inédites sous le 
titre de Grœcia schismatica . Tous ces ouvrages en 
projet, à part le dernier, n’étaient, si je puis le dire, 
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que les rognures de ses deux livres principaux, et 
me donnent le droit de maintenir cette affirmation 
que le grand critique avait donné tout ce qu'il pou¬ 
vait. Rien, d'un autre côté, ne l'empêchait de former 
des élèves s'il eût voulu. Mais laissons ces consi¬ 
dérations particulières et tout hypothétiques, et 
disons simplement que les études orientales dégé¬ 
nérèrent ou ne purent prendre en France, parce 
que le temps de la grande érudition y était passé. 
Et ce qui prouve que Bossuet et son mauvais vouloir 
ne sont pour rien dans ce fait, c'est que ces 
études, plus cultivées à l'étranger que chez nous, 
n'y portèrent que peu de fruit, malgré l'exemple 
de R. Simon ; c'est que , par exemple, les travaux 
qui furent faits en Allemagne vers 1760, autant 
que j'en puis juger par ce qu'en dit M. Michel 
Nicolas, ne semblent pas supérieurs à l'entreprise 
de l'abbé de Chaudefond et des Capucins, commencée 
sous le patronage de MM. d'Argenson et des frères 
du roi, et avortant sans bruit dans l'indifférence 
générale. R. Simon eut la gloire et le malheur 
d’être, par sa méthode et par l'originalité audacieuse 
de ses vues, en avance de 150 ans sur ses contem¬ 
porains de France et de l'étranger ; ses ouvrages ne 
produisirent d'abord, au dehors comme chez nous, 
que de frivoles disputes ; et il ne fallut pas moins 
que le grand déblai et le grand renouvellement du 
XVIII e siècle pour que la critique, se dégageant enfin 
des habitudes contentieuses de la controverse, entrât 
résolument dans les voies que R. Simon lui avait 
ouvertes. 
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M. PIERRE-FRANÇOIS 

THOMINE-DESMASURES, 


Par M. Jrais CAUVET, 

Membre titulaire. 
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Messieurs, 

Notre Compagnie, depuis son origine, s'est tou¬ 
jours fait un devoir de s'aggréger les illustrations de 
diverse nature qui se produisaient dans notre ville. 
Elle ne pouvait dès lors laisser en dehors de ses rangs 
M. Thomine-Desmasures, dont le nom, pendant près 
d'un demi-siècle, eut un si grand retentissement 
dans les luttes de la politique et du barreau. Et, 
cependant, bien que son admission, comme associé 
résidant, datât de 1828, M. Thomine ne fut élu 
membre titulaire qu'à la fin de l'année 1852. La cause 
de ce retard se trouve dans les occupations absor¬ 
bantes qui remplirent la vie de notre vénérable 
confrère, et ne lui permirent jamais de prendre à 
nos travaux une part bien sérieuse. 

Né en 1791, M. Thomine avait achevé ses études 
littéraires durant la période la plus glorieuse du pre¬ 
mier empire. Il paraît même que l'éclat retentissant 

27 
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des grandes batailles avait enivré un instant son 
imagination. Il avait annoncé l'intention d’embrasser 
la carrière des armes, en délaissant l’étude des lois 
à laquelle le r c^WVS*J l’oxwpte et 1& volonté d’un 
père respecté. Mais ces visées de gloire militaire ne 
devaient avoir qu’une courte durée* lÿv 4844 , il 
prêtait le serment d’avocat, et il entrait dans les 
rangs de ce barreau caennais dont la mort seule 
devait le faire sortir. 

Dans les années qui suivirent, les études appro¬ 
fondies qui conduisent au doctorat, et notamment la 
méditation des lois romaines, alternèrent, chez le 
jeune avocat, avec les préparations toujours émou¬ 
vantes des premières causes. Mais bientôt des catas¬ 
trophes grandioses allaient se produire sur la scène 
du mondée. Deux fois noa armées, si longtemps, vic¬ 
torieuses , sont vaincues à leur tour par l’Europe 
conjurée. Napo^éop perd l’empire; la. famille, des, 
Bourbons repren4 son sceptre héréditaire. Avec cea 
événements renaît l’ardeur des passions politiques^ 
le parti royaliste obtient le pouvoir; il compte* à 
Caen, parmi ses adhérents les plus fervents, comme 
aussi les plus loyaux, M. Thomine père, qui réunit, 
dorénavant , au décanat de l’école de droit, la prési¬ 
dence du tribunal civil. 

Les directions que notre confrère avait reçqes 
dès le berceau, l’exemple de ses proches,, la tendance 
de ses idées philosophiques et religieuses l’ont enrôlé, 
sous la bannière dominante. Va-t-il profiter des cir¬ 
constances pour chercher une élévation où. le travail 
n'aura aucune part ? demandera-t-il au parti auquel 
il se donne, des droits et non des devoirs? Il n’en 
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sera pas ainsi ; et, dès sa première jeunesse, on voit 
apparaître en M. Thomine cette dignité de convic¬ 
tions, cette fermeté de caractère qui devaient illus¬ 
trer, parmi nous, son âge mûr et sa vieillesse. 

Àu mois de juillet 1815, les armées prussiennes 
avaient envahi la terre normande : on ne pouvait 
songer à les repousser des villes ouvertes ; mais il 
faut au moins les exclure des places fortes ; il faut 
préserver le port de Cherbourg, fondation glorieuse 
de Louis XVI, de la profanation du drapeau étranger; 
il faut conserver à la France le matériel nombreux 
que ses arsenaux contiennent. Un général plein de 
cœur a pris, sans ordres, le commandement de la 
place, et, tout en arborant les couleurs de la royauté 
restaurée, il a juré de périr sur la brèche plutôt que 
d’y laisser entrer des troupes non françaises. 

La nouvelle de cette résistance généreuse arrive à 
Caen, et l’on voit se former un bataillon de volon¬ 
taires qui va s’enfermer dans Cherbourg et seconder 
ses défenseurs. M. Thomine s’enrôle un des premiers. 
Pendant plusieurs mois, le jeune stagiaire bivoua¬ 
quera dans les forts et sur les remparts, laissant 
entr’ouvertes, pour les retrouver bientôt, les Pan¬ 
dectes de Pothier et les Lois civiles de Domat, ces 
deux bréviaires habituels de ses études juridiques. 

De retour à Caen, il ne veut devoir sa carrière 
qu’à lui-même; il entre résolument dans la lice des 
concours. Après de brillantes épreuves accomplies 
dans notre ville, il est successivement nommé sup¬ 
pléant en 4820, professeur de code civil en 4824. 

C’est dans cet emploi qu’il nous a été donné de 
l’apprécier, lorsque, sous sa direction, nous com- 
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mençâmes nos études de droit, à la fin de l’année 
1828. Son enseignement, nourri de fortes idées, 
qu’il empruntait à la philosophie et à l’histoire, 
élevait tout d’abord l’esprit des jeunes gens au-dessus 
de l’horizon souvent étroit des textes. Sa parole, 
quelquefois un peu traînante, mais toujours con¬ 
vaincue et abondante, possédait l’autorité qui s’at¬ 
tache à la science profonde, à la méthode exacte, au 
devoir accompli avec rigueur. 

Cette chaire si vaillamment occupée, et qui plaçait 
M. Thomine au rang des maîtres illustres, il ne de¬ 
vait pas la conserver longtemps. Un scrupule de 
conscience, exagéré peut-être, glorieux assurément 
pour sa mémoire, allait bientôt l’en faire descendre. 
La légitimité, ce gouvernement qui fut toujours 
l’objet de sa prédilection passionnée, n’avait pu se 
maintenir. Un serment de fidélité pour un ordre de 
choses en dehors d’elle était exigé de tous les fonc¬ 
tionnaires de l’État M. Thomine, comme son respec¬ 
table père, n’avait pu se décider à le prêter. Au mois 
de novembre 1830, il n’était plus qu’avocat. 

Ramené ainsi à la pratique exclusive des affaires, 
M. Thomine n’interrompit pas un instant les études 
théoriques qui avaient si bien disposé son intelli¬ 
gence pour la mission élevée du professorat. Mais sa 
disgrâce volontaire accrut évidemment son éclat au 
barreau. Comme on savait qu’il pouvait dorénavant 
disposer de tout son temps, les clients accouraient 
en foule placer leurs intérêts sous son patronage. 
Il n’était pas de ceux qui, pour se justifier d’avoir 
accueilli une cause plus que douteuse, emprunte¬ 
raient volontiers les paroles du grand orateur romain ; 
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« Omnes enim nostrœ orationes causarum et tempo- 
« rum sunt, non hominum ipsorum ac patrono- 
« rum (1). » Avant de se rendre le défenseur d’une 
prétention quelconque, il commençait toujours par 
en apprécier scrupuleusement le caractère légal, et 
surtout la justice intrinsèque. Vanter spécialement le 
désintéressement de M. Thomine vis-à-vis de ses 
clients serait en quelque sorte injurier sa mémoire, 
tant cette vertu lui semblait naturelle et comme l’apa¬ 
nage indispensable de l’avocat 

Une nature de causes l’intéressait particulièrement. 
Il aimait à défendre la liberté religieuse v dans ses 
manifestations de diverse nature, alors qu’il la voyait 
compromise par des préjugés populaires, ou bien 
encore par d’étroites préoccupations administratives. 
Les convictions de M. Thomine étaient trop ferme¬ 
ment établies, trop dégagées de tout alliage mondain, 
pour qu’il comprit l’influence du catholicisme à notre 
époque en dehors de la foi spontanée, de la tolé¬ 
rance mutuelle ; mais il ne pouvait souffrir que des 
rancunes surannées prétendissent refouler hors des 
limites du droit commun l’expression de croyances 
augustes qui, pour tant d’âmes, constituent la dignité 
de la vie, comme aussi la sûreté de la mort 

Sur beaucoup de difficultés de ce genre, et sur un 
grand nombre de procès où des intérêts vraiment 
sociaux se trouvaient en question, ftL Thomine com¬ 
posa de savants mémoires. Leur réunion en un ou 
plusieurs volumes nous paraîtrait très-désirable. Dé¬ 
posée dans la bibliothèque de notre ville, cette col- 

(1) Cicero, pro Cluentio, $ 139. 
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lection rappellerait le souvenir d’un concitoyen émi¬ 
nent; elle servirait en outre plus d’une fois à ses 
continuateurs au barreau, pour fourbir leurs armes 
dans tels causes difficiles. 

Toutefois, parmi ces mémoires, trop vite oubliés, 
il en est un qui figure encore aujourd’hui dans la 
bibliothèque de tous les jurisconsultes caennais (1). 
Ce travail, fruit de veilles prolongées, se rattachait à 
un grand procès que M. Thomine jplaida en l’année 
1834, et pour lequel il montra, à côté d’un déyoû- 
ment sans limites, un désintéressement admirable. 

La belle prairie qui entoure notre ville était alors 
menacée de morcellement et de ruine. Les proprié¬ 
taires des terrains qui la constituent, déniaient aux 
habitants de Caen le droit bien des fois séculaire dont 

, * i, . > • i , - • i ■. ' ■. < * ■ 

ils étaient en possession, d’y placer des bestiaux pour 
pâturer les secondes herbes. Cette co-propriété des 
habitants une fois écartée, comme condamnée par la 
Coutume normande et par le Code civil, des con¬ 
structions, des plantations individuelles devaient iné¬ 
vitablement changer l’aspect de la prairie et détruire 
la beauté de nos promenades. 

Pour faire justice de cette prétention plus spé¬ 
cieuse qu’équitable, il fallait surtout distinguer le 
droit de co-propriété de celui de servitude. Tel est le 
but que poursuit M. Thomine dans le mémoire que 
nous rappelons. Pour l’atteindre, il réunit à la science 
du jurisconsulte, à la logique du dialecticien, lps re- 

(1) Affaire de la prairie (Je Caen : Mémoire pour les habitants de 
Caen, Louvigny et Venoix, contre MM. Moisson et consorts; 
Caen, 1834. 
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cherches de l'antiquaire les plus érüditës , lés obëèr- 
vations de l'économiste aux idées simples ët largës. 

Rappelé au conseil municipal par la gtatitudè dte 
ses concitoyens à la suite de ce Séi*viée important, 
notre regretté confrère prit désormais ürte part 
active à la gestion des intérêts commtmaU*. ftfâfh il 
est une direction d'un autre genre qui lVmëtrpa plus 
vivement encore, durant ces années de l'âgé mûr. 
Cette direction n'était autre que cellé qu’il cofaVéti&it 
d’imprimer à l'action du parti légitimiste dans notre 
contrée. L'éclat du rôle dé M. ïhdmifle an bârfeàü, 
la supériorité de ses lumières, le Sacrifice qu'il ve¬ 
nait de faire à ses convictions, lüi avaient çônférë une 
primauté incontestable parmi ses co-religiorttiaires 
politiques; Nul d’entre eux rte songeait à S’y sous¬ 
traire, bien que la modération si lbüable qui le dis¬ 
tingua toujours, fît souvent murmurer à troftt bassé 
les esprits les plus ardents. 

Les amis de M. Thomine avaient souvent regretté 
qu'il ne se fût pas mis Sür les rangs pour la députa¬ 
tion. Une majorité en sa faveur, fUrtttéë en dehors 
des partis> leur paraissait probable ; et ils rêvaiéht 
pour lui un rôle éminent à remplir an sein de là 
représentation nationale. La révolution du 24 WVMër 
1848 allait convertir ces espérances ëfl réalité. 
M. Thomine ne fut pas compris tout d’abord, iï èst 
vrai, dans la liste des représentants dU CâlVâddS à 
l’assemblée constituante. Mais un vidé s'étant pWJ^ 
doit bientôt dans les rangs de cëux-ci, il fbt élli pér 
une majorité imposante. Quelques mois plus tard, 
une nouvelle élection populaire l'envoyait siégër à 
l’assemblée législative , appelée offifciellëinent à mo- 
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difier l’ensemble de nos lois , pour les mettre en 
harmonie avec la constitution républicaine qui 
venait d'être proclamée. 

La position qu'occupa M. Thomine ail sein de cette 
assemblée fut influente et remarquée. Sans.doute 
il n’aborda que rarement la tribune. Sa parole, il 
faut l'avouer, n'avait pas ce retentissement sonore , 
son geste, cette ampleur éclatante, qui constituent 
l’orateur politique. Mais il était sûr d’être écouté 
dans les travaux des commissions , dans les discus¬ 
sions des bureaux. Sa haute raison, sa vaste science 
du droit civil rendaient toujours importantes, pour 
ses collègues, les manifestations de sa pensée. Ajou¬ 
tons que l'aménité de son caractère, jointe à une 
tolérance parfaite pour les opinions opposées aux 
siennes, lui avaient concilié des amitiés nombreuses 
sur tous les bancs de l'assemblée. 

Notre confrère jouissait avec bonheur de ces rela¬ 
tions étendues ; il sentait son expérience, déjà si 
grande, des hommes et des choses se développer 
encore au contact des affaires d’état; il espérait 
enfin plus que jamais le triomphe pacifique des 
théories gouvernementales qui avaient passionné son 
existence. L'événement du 2 décembre vint détruire 
ces illusions et le rendre à la vie privée. 

Le barreau fut encore une fois son port de refuge, 
après ce nouvel orage. Plus que jamais, les familles 
distinguées de nos contrées avaient placé dans ses 
lumières et sa haute probité une confiance sans 
bornes. Ce fut alors qu’il dut à vos suffrages l’hon¬ 
neur de devenir membre titulaire de notre académie. 
La société des Antiquaires de Normandie, vers le 
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même temps, l’appelait une seconde fois à la dignité 
de président. Ces témoignages successifs d’estime de 
deux compagnies aussi respectées lui furent, nous le 
croyons, particulièrement sensibles, dans un moment 
où 4a perte de ses espérances politiques semblait 
l’avoir très-vivement affecté. 

Dix années encore, M. Thomine, qui avait volon¬ 
tairement renoncé à toute fonction publique , con¬ 
tinua d’être, parmi nous, l’un des oracles les plus 
accrédités de la science du droit. Il avait conservé 
entière la vigueur de son intelligence, et la vieillesse, 
qui commençait à se faire sentir, contribuait à aug¬ 
menter la vénération que lui méritaient ses vertus. 

Longtemps avant sa mort, une maladie cruelle 
allait l’atteindre , et lui imposer des souffrances 
prolongées ; fortifié par la certitude de l’immortalité 
chrétienne, il sut les supporter avec un noble cou¬ 
rage. Déjà, hélas ! en dehors des agitations politiques 
que nous avons rappelées, il avait eu à subir des 
épreuves bien dures. Devenu père plusieurs fois, il 
avait successivement perdu tous ses enfants , et as¬ 
sisté , durant de longues années , au deuil toujours 
récent d’une compagne aimée. Il mourut, le dernier 
jour du mois d’août 1866 , dans les bras d’un frère 
qu’il avait longtemps désespéré de revoir, et que 
les contrées lointaines du Thibet avaient renvoyé 
parmi nous revêtu du caractère auguste de l’épis¬ 
copat 

Je ne saurais terminer cette courte notice sans 
parler des goûts littéraires de M. Thomine, point de 
vue qui, dans cette enceinte, ne doit pas échapper 
à notre attention. L’ensemble de ses idées devait, on 
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le comprend, lui inspirer peu de sympathie poar la 
plupart des auteurs de l’école romantique, ün re¬ 
vanche , il faisait sa lecture habituelle des grands 
modèles de l’école opposée que nous a légués le 
XVH* siècle. Un des amis les plus intimement associés 
à ses pensées , nous apprend qu’il ressentait un 
attrait singulier pour les sermons de Bourdaloue (1). 
L’austère gravité de cet orateur chrétien, son abon¬ 
dance un peu redondante, jointe à sa mesure par¬ 
faite, devaient pèaire naturellement à notre confrère. 
Pour ceux qui ont entendu plaider M. Thomine, H 
est visible eu effet que le genre de Bourdaloue 
n’était pas sans présenter quelque analogie avec le 
sien propre. 

Telle fut, à grands traits , cette vie si dévouée et 
si bien remplie. M. Thomine-Desmasures n’aug¬ 
menta jamais la fortune modeste que s@b parents lui 
avaient transmise. Malgré son mérite éminent» il ne 
posséda aucun des honneurs brillants que le monde 
envie, si ce n’est durant la courte période de sa 
députation» qui lui procura peut-être plus de décep¬ 
tions que de vrai bonheur. Mais il obtint » aux yeux 
des sages , une meilleure part que celle que donnent 
les richesses et les grands emplois : il posséda con¬ 
stamment la modération des désirs, l’amour désin¬ 
téressé du travail, le culte du vrai et du beau , 
l’estime et l’amitié de ses concitoyens. 


(ir Notice sur M. Ttomibe^Desmasutes, par M. Bardout, avdéat. 
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BALLADE 

IMITÉE DE ROBERT SOUTHEY ; 

Par M-* Claire L’ÉCUYER, 

Membre correspondant. 


Le corbeau croassa, quand la vieille Sorcière 
Allait s’asseoir & table : « Oh 1 mon heure dernière 
« A sonné 1 » se dit-elle. Elle se mit au Ut, 

Et soudain de la mort le frisson l’envahit. 

« Ailes, ailes chercher mes enfants au plus vite, 

■ Qu’ils viennent 1 car je crains le sort que je mérite. 

« Venes, 6 mes enfants, mes enfants, chers élus! 

• Si vous tardes un peu, vous ne me verres plus, b 

Son fils était un moine et sa fille une nonne ; 

Marchant vers Berkeley, pour que Dieu lui pardonne, 

Par intention pieuse, à tout événement, 

Avec eux ils ont pris le Très-Saint-Sacrement. 

Ils entrent avec Lui; mais à peine à la porte, 

Ils entendent des cris : t Oh 1 vite qu’on remporte 
« Le Christ 1 Je vais mourir ; qu’il sorte, par pitié 1 
« Devant Lui mes tourments s’accroissent de moitié, b 

Et ses lèvres tremblaient, une sueur glacée 
Découlait de son front. « Sur ma tète amassée, 

« La vengeance du Ciel aura l’éternité ; 
c Vous, du moins, mes enfants, montres quelque bonté. « 
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Le Tiès-Saint-Sacrement fut emporté loin d'elle ; 

Elle resta très-ftdble : en sa douleur rebelle 
Elle roulait des yeux sinistrement hagards, 

Et l'enfer se peignait dans ses fauves regards. 

« J'ai connu le péché, justice va se faire! » 

Dit enfin en tremblant la, déplorable mère ; 

« Mais j'ai mis en lieu shr l'âme de mes enfants : 

« Priez, priez pour moi, sautéz-mof dès tourments. 

a Nourrissons endormis, je suçais votre haleine 
t< Pour prolonger mes jours. Immonde et noir phalène 
a Je guidais le sabbat aux tombeaux profanés, 

« Parée avec la grtfissè^et le sattgdféè dàmrië'sl 

« Mais l'enfer méAdtênàiÙ vient réclamer sa proie , 

« Il me faut expiW tria sàcWfé^è j6ië 1 
« Puisque j’ai violé la tombe et le berceau, 

« Je ns dormirat' pas ' daH9 fa paft 1 du tobSbea à. 

« Et poureot, sir setyéhVj sur mon' 1 litmdrfüaii-e v 
« Appelez» dü S^iftPla^id^tUtt«d*e ü l 
« Jetez de l’eau bénite aux longs voiles de deuil, 

« Et d'eau bénHB’eoOôi-eaWoSêz mdfl , fcërcn , eil; , 

c Attachez bien mcW étff$?Hai$s6n cercueil de pierre 
« A chacun dëfllèfiV Joignez 0 uâe prièreV 
a Que des chaînes de fer et que de forts barreaux 
« Sur le pavé dd^chéiîfr^prdtè^ent mori repos/ 

« Ayez soin d’aïTOser les 1 cttàftièS tPeaubènîte, 

« Et qu'autoür dii'berciieîf^bù 1e rem'drds liabîîe, 
c Les prêtres et les clercs chantent les hymnes saints 
« Qui font fuir dè téftredt'M^efthëm^dës hÜtnaîns/ 

« Que des chantres dioWs^ auînombrë de'ci!Hj(fltfiitê', 
• Disent sans s'arrêter une priète ardente; 
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« Que des « iû r§ §si btfttealaiMi iiMéi wn 6 jmn 
« Et trou nuit*, car SataBrflBe^QB«c»luqttuai>' 


« Qu’afin de l'effrayer, les cloches de l’église 
« Sonnent, sonnent alors, sans repos, sans remise ; 

« La grande, la petite, et le jour, et la nuit, 

« Car c’est le seul moyen de chasser le Maudit. 

« Que de l’église en deuil la porte refermée 
« Repousse des démons la formidable armée. 

« Je vous en prie encor, mes bons, mes chers enfants, 
« Que les barreaux soient forts et les verroux puissants. 


« Qu’on veille ainsi trois jours et trois nuits, et mon âme 
a Evitera l’enfeudouAtefeo la réclame* 

« Et j’aurai le repos*, malgré, toun tes efforts 
u De Satan, pour saisir ce raisérabte corps. • 


Elle dit, et tomba sur sa couche, épuisée : 
Son haleine devint plus pénible et pressée ; 
L’agonie affaissa son squelette étendu, 

Et son dernier soupir fut à peine entendu. 


♦ 


Lors, les enfants pieux accomplirent dans l’ombre 
Les rites que la foi consacre à l’heure sombre ; 
L’eau bénite tomba sur le cercueil gardé, 

Et d’eau, bénite encor le drap fut'inondé. 


Au granit de sa bière il» scellèrent la morte, 1 
El trois chaînes de fer, dan»leur étreinte forte, 
De l’église de Dieu traversant le pavé, 

Y fixèrent enfin le cercueil réprouvé, 
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Puis, aspergeant encor les chaînes d'eau bénite, 
Cinquante prêtres saints priaient pour la maudite 
Et redisaient en chœur, sur ses restes glacés, 

Tes funèbres accords, messe des trépassés ! 

Cinquante clercs veillaient à côté de la bière, 

N'oubliant pas un mot de l'hymne funéraire, 

Sans reposer jamais, ni la nuit, ni le jour ; 

Et les derges sacrés rayonnaient à l’entour. 

Oh 1 c'était beau de voir tous ces clercs, tous ces prêtres 
Remplir ainsi la nef, aux étroites fenêtres ! 

C'était beau de les voir tous, le cierge à la main, 
Implorer sans repos le juge souverain I 

Et les cloches sonnaient, et leur pleine volée 
Disait aussi : « Pitié pour cette âme envolée 1 » 

Et l'on n'entrouvrait pas les portes, si parfois 
Les prêtres s’arrêtaient, étant à bout de voix. 

* 

Dans la première nuit tous les cierges brûlèrent 
D'une flamme paisible, et nuis ne vacillèrent. 

Mais hors l'église, hélas 1 longtemps on entendit 
Les démons affamés qui faisaient un grand bruit. 

La porte tressaillit sous un coup effroyable : 

On eût dit le tonnerre et sa voix formidable ; 

Les prêtres et les clercs, le cœur rempli de foi, 
Chantaient encor plus haut, pour dompter leur effroi. 

Les cloches redoublaient leur glas plein d'épouvante 
Tout pria d'une voix plus tendre et plus fervente ; 

Et le moine inquiet, et la nonne aux abois 
Dirent leur chapelet au moins quarante fois. 
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Le coq , voix du matin, alors se fit entendre, 

Les démons au aaaaès n’osèrent phss p r éten dre ; 

Ils s'enfuirent vaincus, et les prêtres en paix 
Au jour, comme à la nuit, redirent leurs versets. 

* 

La seconde nuit vint, et la flamme livide 
Des cierges annonça le retour du perfide. 

Le visage des clercs parut bleuâtre et vert 
Comme celui des morts dans un sépulcre ouvert. 

Des cris, des hurlements reviennent les surprendre, 

Des bruits à rendre sourds, trop aisés ù comprendre. 
Pareils au bruit affreux que fait en s'écroulant 
La folle cataracte, aux roches se broyant. 

Et le moine et la nonne, éperdus de détresse, 

Disaient leur chapelet avec plus de vitesse ; 

Plus le bruit du dehors devenait menaçant, 

Plus les cloches hâtaient leur appel impuissant. 

Pourtant la voix des clercs, plus forte et plus vibrante , 
Disait seule l'excès oh montait l'épouvante ; 

Les prêtres en priant, en se frappait* le sein, 
Répondaient aux accorda du funèbretoesia; 


Le coq, voix du matin, alors se fit entendre : 

Les démons an succès n'osèrent plus prétendre ? 
Ils s'enfuirent vaincus, et les prêtres en paix 
Au jour, comme à la nuit, redirent leurs verSets. 


La troisième nuit tint. A la flamme livide 
Des cierges, se mêlait une odeur si fétide 

28 
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Qu'on les eût dits plongés dans un lac sulfureux, 

Et toujours pâlissaient et s’éteignaient leurs feux. 

Une commotion redoublée, effrayante, 

Gomme sur l'océan les cris de la tourmente, 

Se feisait ressentir jusques aux pieds de Dieu, 

Et le bélier battait la porte du saint lieu. 

Le sonneur consterné laissa dormir ses cloches : 

Du prince de l'enfer tout sentait les approches ; 

Et les coups au dehors devenaient si fréquents 
Que la terreur de tous croissait à tous moments. 

Et le moine et la nonne oublièrent ensemble 
Le chapelet muet, au doigt crispé qui tremble. 

Vers tous les saints du ciel ils crièrent alors, 

Et sur le marbre saint tombèrent demi-morts. 

La forte voix des clercs s'éteignit ; car l'église, 

Gomme un vaisseau battu, penchait sur son assise ; 

La terre frissonnait jusqu'en ses fondements, 

Gomme aux jours redoutés de ses grands tremblements. 

Un son fût entendu, pareil à la trompette 
Qui nous réveillera de la tombe muette ; 

La porte de l'église en gémissant s'ouvrit, 

Et barres et verroux sautèrent à grand bruit. 

Les cierges pâlissants tout à coup .s'éteignirent ; 

Les clercs, qui ne chantaient qu'à voix basse, gémirent. 
Les prêtres sanglotaient et priaient en tremblant 
Les saints du paradis d'arrêter le méchant. 

U entra dans l'église, avec des yeux de flamme ; 

Il fût droit au cercueil où reposait la femme ; 

Et l'église parut toute pleine de feux, 

Gomme un ardent brasier rouge et mystérieux. 
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Sa main toodui la chaîne, et la chaîne brisée 
Sembla d'un apprenti la corde mal tissée ; 

Le cercueil éclata sous sa puissante voix, 

Encor qu'on l’eût scellé, purifié cent fois. 

> Femme de Berkeley, lève-toi, c’est ton maître 1 
« Tu l'as asses servi pour devoir le connaître. * 

Et la morte sentit, à ces mots prononcés, 

Une froide sueur sur ses membres glacés. 

Et tout son corps debout se dressa ; le suaire 
L'enveloppait en vain de l’abri funéraire ; 

Sa chair morte tremblait d'une indicible horreur, 

Et rien, rien de son cri ne rendra la terreur. 

Elle suivit Satan jusqu’au seuil de l’église ; 

Là, sur un cheval noir Satan jeta sa prise, 

Sur un cheval puissant ; son souffle était de feux, 
Et 1’édair menaçant reluisait dans ses yeux. 

Le démon la jeta devant lui, sur la selle ; 

Pressant l’affireux coursier, il disparut comme elle. 
L’enfer avait sa proie et l’on ne revit plus 
Celle pofir qui les vœux restèrent superflus. 

On ne la voyait plus ; mais ses cris de détresse 
S’entendirent longtemps, fougueux, désespérés; 
Et les petits enfants, que leur mère caresse, 
S’éveillèrent tout effarés. 


Novembre 48CS. 
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Par il. Cépha» ROSSIGNOL 

Membre correspondant. 



Aime ton travail pour lui-même : 

C’est ton ami de chaque jour ! 

Qu’il ail pour toi l’attrait suprême ; 
Vis à son ombre avec amour ! 

Qu’un seul désir, à chaque aurore , 
Avec le jour s’ouvre ton cœur :. 

— Travailler pour grandir encore, 

Et grandir — pour être meilleur ! 

Sans l’appeler, songe à la gloire : 

Celle qui dure nous vient tard. 
Travaille sans cesser de croire ; 

Dirige plus haut ton regard I 

Pour que ta pensée inquiète 
Prenne les ailes de l’espoir, 

Regarde le ciel, ô poète 1 
Qu’il te suffise de le voir I 

Devant ton œuvre sois sévère, 

Frémis souvent d’un saint effroi I 
Crois qu’un témoin que l’on révère 
Est là qui veille devant toi ! 

N’admets jamais une pensée 

Dont plus tard souffriraient tes yeux : 
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La jeunesse est bientôt passée ; 

Songe qu'un jour tu seras vieux ! 

Aime ton Dieu, quoi qu'il t'advienne 
Bénis ton Dieu dans tes douleurs 1 
Tes grands jours sont tès jours de peine ; 
Ton avenir, ce sont tes pleurs I 
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FABLE, 

Par M. COLLAS, 

Conseiller, président de l'Académie. 


Oh 1 le charmant bébé 1 
Blond, frais comme les roses 1 
11 sait déjà beaucoup de choses. •• 

Déjà même il distingue un A d’avec un B. 

Il ira loin, si l’on en croit sa mère : 

Si c’est une chimère, 

Oh 1 ne souriez pas 1 laissez-la se bercer 
D’une douce espérance, 

Et puisqu’il est en train de si bien commencer, 
Vite un jouet pour récompense 1 
Pour bébé quel bonheur 1 
Tout entier à l’objet qui l’attire et l’enchante, 

Il s’en empare avec ardeur, 

Et sa joie est bruyante I 
Cela dure assez peu ; parfois, petits et grands, 
Nous devenons indifférents 
Pour ce qui nous charmait ; lassitude ou caprice 
11 faut que tout finisse. 

Mais, bébé, qu’ai-je vu ? ce jouet délaissé, 
Comment ! tu l’as brisé ! 1 


Enfant 1 pour occuper ta vie et te distraire, 
Plus tard le monde t’offrira 
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De séduisants objets... Mais , s'il est doux de plaire, 
Ne fais pas un jouet du cœur qui t'aimera, 

Jouet sans conséquence, 

Tout d'abord attrayant, 

Qu'on quitte avec insouciance, 

Et qu'on brise en riant !! 
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FABIÆ , 

Par le Même 


Un homme, ennuyé de son chien, 
L'allait jeter à la rivière. 

Qu'avait donc fait l'animal P Rien ! 

Mais on le trouvait laid. En cherchant une pierre 
Pour la suspendre au cou du pauvre condamné, 
Le pied de l'homme glisse ; et soudain entraîné, 
C'est lui qui va périr , n'était son chien qui nage, 
Et qui. tout lier, le ramène au rivage. 

L'espèce humaine devrait bien 
Avoir du cœur autant qu'un chien 1! 
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Jaloux de se mettre au niveau 
Du progrès chaque jour nouveau 
Que le progrès d’hier provoque, 

Le Temps vient de mettre au rebut 
Ailes et faulx, double attribut 
Insuffisant pour notre époque. 

A quoi bon ce vain attirail ? 

Il glisse aujourd'hui sur le rail, 

Il monte la locomotive ; 

Et, liés au monstre d'airain, 

Mille wagons forment le train 

Que la Mort — noir chauffeur — active. 

La Mort chauffe à toute vapeur ; 

Et la Guerre atroce, la Peur, 

L'Amour, l'Ambition, l'Envie, 

Vingt spectres hideux ou sanglants 
L'aident à surchauffer les flancs 
De la machine inassouvie. * 

— Chut! écoutez .. L'entendez-vous 
Le noir convoi qui nous doit tous 
Emporter dans la nuit profonde ? 
L’entendez-vous i» l’entendez-vous ? 
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Le piston redouble ses coups, 

La vapeur siffle, souffle, gronde. 

Il roule avec un sourd fracas 
Que le plus fier cœur n'entend pas 
Sans une épouvante instinctive : 
Est-ce pour vous, est-ce pour moi 
Que va passer le noir convoi ? — 
Hélas 1 il approche, il arrive.•. 

Voyez là-bas I comme un serpent 
Il glisse, il s'avance en rampant ; 
Dans l’ombre luit son œil de braise. 
Il glisse, il rampe sur les monts, 

Et des groupes d'impurs démons 
Font rougir sa large fournaise. 

Il va plus sombre que la nuit. 

Sans ralentir sa course, il fuit 
A travers villes et royaumes : 

Et la portière des wagons 
Béante, et battant sur ses gonds, 
Reçoit le peuple des fantômes. 

— Ah! misère et douleur ! voyez ! 
Ils entrent tous ; Vieillards ployés 
Sous le faix croissant de la vie ; 
Jeunes hommes au cœur hautain, 
Promis à quelque beau destin 
Qu'un trépas jaloux leur envie ; 

Mères dh sanglots étouffant, 

Par les bras d'un petit enfant, 

Avec lui, dans l'ombre entraînées ; 
Jeunes filles qu'avant l'hymen, 
Gomme des fleurs sur son chemin, 
Le Temps fatal a moissonnées. 
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Tous les rangs et tout les états ; 

Colons, laboureurs et soldats 
— Ceux qui sèment et ceux qui tuent ; — 
Banquiers aux scandaleux profils, 

Nobles hautains, bourgeois bouffis 
Au seuil des wagons s'évertuent. 

Là s'entassent, transis d'effroi, 

Le prêtre, le prince, le roi; 

Et près d'eux, bouffons ou sinistres, 
Viennent s'asseoir en gémissant, 

Tachés d'or, de boue et de sang, 
Bourreaux, courtisans et ministres. 

C'est que sur tous les fronts la Mort, 

Sans pitié comme sans remord, 

Fait peser sa loi souveraine. 

Le Temps appelle chaque nom, 

Et, selon qu'il résiste ou non, 

Accueille chaque homme — ou l’entraîne. 

Il accueille, presque attendri, 

Les malheureux au cœur flétri 
Par la douleur ou la misère $ 

Mais les grands, les heureux, les forts, 

Il brise en riant leurs efforts, 

Et les emporte dans sa serre. 

Il les condamne sans pourvoi ; 

Il les jette au fatal convoi ; 

Et, pareil aux spectres qu'un songe 
Partout, sans trêve, à tout moment 
Multiplie indéfiniment, 

Le train fuit, passe — et se prolonge. 

Des deux côtés en même temps, 

Le monstre aux hoquets haletants 
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Plonge dans l'immensité bleue. 

Rentré dans la nuit dont il sort, 

11 cache au sud, et cache au nord 
A la fois sa tête et sa queue... 

Ahl train funèbre, tram béni! 

Roule, roule 1 et dans l'infini 
Va porter à Dieu ton message ! 

Et vous, chers objets de nos pleurs, 

O morts, qui rirez dans nos cœurs, 
Daignez nous sourire au passage ! 

— L’entendez-rous?... Le royez-vous 
Le noir convoi qui nous doit tous 
Emporter dans la nuit profonde ? 
Serpent aux plis vertigineux, 

Il enveloppe dans ses nœuds , 

Il broie et dévore le monde. 
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A *** , 


Par le Même. 


11 est une figure étrange 

Qui, dans son charme inquiétant, 

Tient de la sirène et de l'ange, 

Et qu’on admire en hésitant. 

C’est le portrait de la Joconde. — 

Et c’est ton portrait. Va le voir : 

Tu croiras regarder dans l’onde, 

Ou daus le tain d’un vieux miroir ! 

C’est toi moins fraîche, un peu pâlie ; 
Mais c’est ton front, c’est ton regard, 
Tels que les vit en Italie, 

Tels que les aima Léonard. 

C’est Ion front souriant et sombre 
Où couve un rêve inexprimé, 

Ton œil de velours noyé d’ombre 
Où maint regard s’est allumé ; 

Mai* surtout c’est ta lèvre, close 
Sur un secret amer et doux ; 

Ta lèvre où le Sphinx Amour pose 
L’énigme qui nous trouble tous ; 

Ta lèvre sinueuse et fine, 

Arc au repos, prêt à vibrer, 

Dont le sourire qui fascine 

Fait tout craindre — et tout espérer. 
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FABLE, 

Par M. A. GUÉRARD , 

Membre correspondant. 


Un Coq, aux plumes d'or % près des meules de blé, 
Conduisait un sérail, sur ses pas rassemblé. 

Un Oiseau, près de là, butinait dans la paille. 

Dès qu'il avait trouvé quelque chose qui vaille. 

On le voyait voler joyeux vers un ormeau. 

« Où portez-vous ce grain ? » dit le Coq à l'Oiseau. 

— a Cher seigneur, à ma bien-aimée ; 

« A notre nid, sous la ramée; 

- Nous nous sommes unis dans les premiers beaux jours; 

« Elle couve aujourd'hui le fruit de nos amours ; 
a II faut bien la nourrir. » — « Mais, vos autres épouses 
« De cette favorite ont droit d'être jalouses I » 

— « Les autres 1 voilà du nouveau. 

« Je n'en ai qu'une», dit l'Oiseau. 

— • Par Mahomet 1 vous n'avez qu'une femmel 
S'écria le Coq stupéfait ; 

« Ainsi, d'un seul amour vous êtes satisfait 1 
« Une seule houri peut enchaîner votre âme 1 
« Vous ne la quittez pas ! vous prenez soin d'enfants 1 
« Ces oiseaux, dans leurs mœurs, sont bien extravagants 1 
« Je vis bien autrement, moi ; j'ai quinze ou vingt femmes 
« Que j'aime tour à tour ; si l'une de ces dames 
« De pondre quelques œufs éprouve le besoin, 

« Elle s'éloigne, et va dans je ne sais quel coin, 

« A la ferme, où le nid est préparé d'avance, 

« Et des jeunes poulets la fermière prend soin. 
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« Il (but des serviteurs pour la première enfo nce, 

« On me les rend plus tard, et void sur mes pas 
« Bon nombre de mes fils... que je ne connais pas. 

« Cela vous plairait mieux ? » — « Mais pas du tout, compère. 

• Dans des liens nouveaux chaque jour engagé, 

■ Quel amour peut attendre un époux partagé? 

« Et sans parler d'amour, quel plaisir d'être père, 

« De tisser le berceau des petits qu'on espère, 

« D'aller glaner pour eux, de rentrer triomphant 
« Au nid, et de verser au bec de son enfant. 

Grain à grain, la force et la vie ; 

• De voir voler la mère, enfin libre et ravie ; 

« De veiller aux essais, d'exdter les efforts 

« De ces êtres chéris, déjà devenus forts ; 

« Puis, quand, avec l'été, la vigueur est venue, 

« En famille, à plein vol, de planer dans la nue ; 

• Et comme le cœur bat quand ces lutteurs nouveaux, 

• Dans leurs jeunes ardeurs, passent leurs vieux rivaux ! » 

Dors en paix, 6 Stamboul ! ma fable n'est pas faite 
Pour la terre énervée où régnent les sultans. 

Honore, en tes harems, la loi de ton prophète ! 

Ma morale est pour nous, nos pays, notre temps, 

Pour tous ces libertins dont le monde fourmille, 

Qui, libres de travail, de soins et de famille. 

Voudraient, dans les plaisirs vivre en mahométans. 
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FABLE, 


Par le Même. 


Une Gaule pelée et couverte de nœuds 
Servait à clore une prairie ; 

Près d'elle, déployant son rempart épineux, 

Croissait une Épine fleurie. 

C'était le temps où, se couvrant de fleurs, 

La nature se fait si belle, 

Où tout se rajeunit, où tout se renouvelle, 

Tout, excepté les tristes cœurs. 

La Gaule dit à sa voisine : 
u Dites-moi donc, dame Aubépine, 

« Pourquoi si fort vous mettre en frais ? 

■ Pourquoi ce luxe de parure ? 

« Voyez ma maussade ligure : 

« C’est parfait pour ce que je fais, 
a Que nous demande-t-on ? sans façons bien civiles, 
f De fermer les prés verdoyants ; 

« Pour arrêter bêtes et gens, 
a Vos fleurs seront bien inutiles ! » 
L'Aubépine aussitôt répond : 

« Pour être tout en fleurs, suis-je moins forte ? non. 
c Je suis plus belle ainsi, sous cet air de jeunesse, 

« Et je n'en fais pas moins mon modeste devoir: 

« Vive les fleurs I on peut avoir 
v La fermeté sans la rudesse. » 
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MM. 

Artur (J.-F. ). Indication des principales erreurs 
théoriques sur lesquelles La Place a basé sa théorie 
capillaire. Application des effets des actions molécu¬ 
laires des corps à l’explication des résultats obtenus 
par M. Becquerel. Sur la prétendue unité de matière 
des corps pondérables. Sur la prétendue unité des 
agents impondérables. Examen des recherches sur la 
capillarité de Simon, de Metz. Mémoire sur les retards 
de l’ébullition et de la congélation des liquides ob¬ 
servés par M. Dufour sur la formation de la grêle et 
de la neige. 

Bataillard. Les Anes d’or. Lucius, Lucien, Apulée, 
Machiavel. 

Baudement. Les Églogues de Huet, mises de latin 
en français par lui-même. 

Beaune (Henri). Un procès de presse au XVIII e 
siècle. Voltaire contre Travenol. 

Bertauld. Enquête sur les octrois municipaux. 
Rapport présenté an Conseil municipal de Caen, le 
19 mai 1870. 

Bertin (E.). Étude sur la houle et le roulis. 

Bonnewyn (H.). Mémoire sur les recherches de la 
picrotoxine dans la bière. 

Bosquet (M Ue Amélie). Louise Meunier, suivi de 
Une passion en province. — Une femme bien élevée. 
— Le roman des ouvrières. 
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Burke (Pierre). Transactions of the national Asso¬ 
ciation for the promotion of social science. Belfast 
meeting, 1867.— Birmingham meeting, 1868. 

Caillemer. Le contrat de prêt à Athènes. 

Gariez (Jules). Les musiciens paysagistes. 

Cauvet. Des trêves établies entre particuliers selon 
les principes du droit anglo-normand. — Le droit 
pontifical chez les anciens Ttomains dans ses rapports 
avec le droit civil. 

Cazin (F.-S.). Notices sur l’église St-Tbomas, sur 
le couvent des capucins et sur la chapelle St-Roch.— 
Poésies de Richard Dubouxg d’Isigny, précédées d’une 
notice sur sa vie et d’une notice sur les poètes virois. 
—» Notice sur les hospices de Vire. — Journal d’un 
touriste en Basse-Normandie. — Les mémoires d’un 
médecin.—Notice sur le couvent de St-Micbel des 
Frères mineurs conventuels de St-François d’Assise, 
dits Cordeliers de la ville de Vire. — Mémoires d’un 
ancien huissier au bailliage de Vire. — Notices bio¬ 
graphiques sur Castel et sur Chênedollé. 

Ghapruis (Charles). Antisfcbène. — De Àniiocbi 
Ascalonitæ vita et doctrina. —r Sentences de M. Te- 
rentios Varron et liste de ses ouvrages d’après diffé¬ 
rents manuscrits. ~~ Étude archéologique et géogra¬ 
phique sur la vallée de Barcelonnette à l’époque cel¬ 
tique. Fragments des ouvrages de M. Terentius 
Varron intitulés LogistoricL, Hebdomades vel de ima- 
ginibus, de forma philosophiæ, recueillis, mie en 
ordre, accompagnés d’introductions et dénotas. — 
Conseils aux jeunes gens qui étudient la philosophie. 
— Discours prononcé à Ja rentrée solennelle des 
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Facultés et de l'École de médecine de Besançon, le 
19 novembre 1866. 

Charencey (H. de). Recherches sur les noms d'ani¬ 
maux domestiques, de plantes cultivées et de métaux 
chez les Basques. Lettre à M. d'Abbadie 9«r l'ori¬ 
gine asiatique des langues du nord de l'Afrique. 

Chatel (Eugène). Rapport de l'archiviste à M. le 
Préfet du Calvados pour la session du Conseil général 
de 1869. — Société des Antiquaires de Normandie. 
Séance solennelle du 21 décembre 1869. Histoire 
de la Compagnie pendant l'année académique 1868- 
1869. 

Chervin ainé. Rapport à S. Exc. M. le Ministre de 
l'Instruction publique, 15 décembre 1868. 

Collas. Notice biographique sur M. Eugène des 
Essars. 

De Càumont. Congrès archéologique de France , 
XXXV e session. 

Decodre (H.-A.). Quelques lettres inédites de Cochin 
(1757-1790). — Les petits cadeaux. 

Delisle (Léopold). Notes sur quelques manuscrits 
de la bibliothèque de Tours. — Note sur un manu¬ 
scrit de Tours renfermant des gloses françaises du 
XII e siècle. — Les écoles d'Orléans au XII e et au 
XIII e siècle. — Notice sur un recueil de traités de 
dévotion ayant appartenu à Charles V. — Recherches 
sur les comtes de Dammartin. 

Denis (Jacques). Critique et controverse, ou Ri¬ 
chard Simon et Bossuet. 

Denis-Dumont. Influence du biberon sur la mortalité 
des enfants dans le département du Calvados. 

Desdevises-du-Dezert. Programme d’histoire udi- 
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verselle d’après le plan d’études. — Géographie an¬ 
cienne de la Macédoine. — Erasmus Roterodamus 
morum et litterarum vindex. — Discours prononcé à 
la Faculté des lettres de Clermont, le 30 janvier 4869. 
— Rapport sur le prix de l’Empereur pour le ressort 
académique de Clermont, en 4869. 

Des Diguères (Victor). Familles illustres de Nor¬ 
mandie. Étude historique et généalogique sur les 
Rouxel de Médavy-Grancey dans les armées, à la 
cour et dans l’église. 

Flammarion (Camille). Études et lectures sur l’astro¬ 
nomie, t. H*. 

Ghirardini (Al.). Studj sulla lingua umana sopra 
alcune antiche inscrizioni e sulla ortografia italiana. 

Girault, Cinématique. Premiers principes de la 
théorie géométrique des excentriques et des engre¬ 
nages. 

Hébèrt-Duperron (l’abbé). Les ennemis et les pro¬ 
tecteurs du blé, livre de lecture courante, à l’usage 
des écoles primaires et des cours d’adultes. 

Heurtel (The Rule). Les Taï-Pings. 

Joly. Rapport sur la collection de tableaux léguée 
à la ville de Caen par M mc la baronne de Montaran. 

Lecadre. Étude statistique, hygiénique et médicale 
relative aü mouvement de la population du Havre 
en 4868. 

Le Cerf (Théodore). L’archipel des îles normandes, 
Jersey, Guernesey, Auregny , Sark et dépendances. 
Institutions communales , judiciaires, féodales de ces 
îles, avec une carte pour servir à la partie géogra¬ 
phique et hydrographique. 

Le Maire de Vire. Inauguration des monuments 
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élevés en l’honneur de Castel et de Chénedollé. 12 
septembre 1869. 

Le Rot (Alphonse). Liber memorialis. L’Université 
de Liège depuis sa fondation. 

Liégard ( Léon ). Vents d’est et d’ouest Étude sur 
la topographie médicale de la ville de Caen. 

Magron (Henri). De la dot mobilière sous le régime 
dotal. — Étude sur la filiation légitime et naturelle. 

Mary (Adolphe). Amour et devoir. — Le général 
Millebombes. 

Melon (le pasteur Éd.). Notice biographique sur 
M. Pierre-Louis Le Cerf, 

Métivier (Henri). Monaco et ses princes. — Précis 
historique delà formation des états du Saint-Siège.— 
Le château de Marchais (1540-1869). 

Pierre (Isidore). Études de chimie agricole. 

Reinviluer (A,). Hygiène publique. Empoison¬ 
nement des eaux potables par le plomb. 

Renault. Notice biographique sur M. Binard.— 
Rapports faits à la Société des Antiquaires de Nor¬ 
mandie sur deux notes de M. É. Frère sur P. Corneille 
considéré à tort comme l’auteur du poème L’Occasion 
perdue recouverte, et sur P. Corneille, traducteur de 
l’Imitation de J.-C. et de l’Office de la Vierge. 

R. de Formigny de La Londe. Opinion définitive de 
Daniel Huet, évêque d’Avranches, sur le P. Jean 
Eudes. 

Sauvage (H.). Notice sur les seigneurs de Domfront. 
— La prinse du comte de Montgommery dedans le 
chasteau de Donfron, par M. de Matignon.—Légendes 
normandes recueillies dans l’arrondissement de Mor- 
tain. — Portrait de Gabriel de Boylesve, évêque et 
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eomte d’Avranches, gravé par Landry en 4666.— 
Gabriel de Boylesve , esquisse biographique. — 
Arnaud , évêque du Mans, et Jobd, abbé de la Cou¬ 
ture, au Mans. , 

Schyanoff (Alexandre), Essai sur la métaphysique 
des forces inhérentes à l'essence de la matière, et in¬ 
troduction à une nouvelle théorie atomo-dynamique. 

Tanouerel des Planches. Épître à la Société archéo¬ 
logique, scientifique et littéraire du Yendômois. 

Théry. Étude sur un chapitre de rhjtetoiçe du V* 
siècle. 

Thielens (Armand). Petites observations sur quel¬ 
ques plantes critiques. — Les nwdaoologiquee , par le 
docteur A. Senoner, traduites de ritalien. —* Notice 
sur les terrains tertiaires d^ la Belgique, par le D r A, 
Von Koenen, traduite de l'anglais. 

Travers ( Julien ). Annuaire du département de la 
Manche, 44 e année (1869). Sur une édition des 
Foresteries de J. Vauqueiin de la Frçsnaie. Lecture 
faite à la Société des Antiquaires de Normandie, dans 
sa séance du 43 août 4869. — Rapport tait, au nom 
du Jury d’examen , pour le pm de l’Empereur,, dans 
la séance solennelle des Facultés,, à Caen, le 47, no-r 
vembre 4869. 

Weisjçner. Œuvres oratoires de ty, Samt-Albin- 
Berville. Barreau,; ministère public ; tribune. 
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Académie française. 

Académie des sciences morales et politiques. 
Académie nationale , eto., et Société f«snçftj&* de 
statistique .universelle, A Paris. 

Comité des travaux bist et des Sec. sav., à Paris. 
Société pbUotechnique, A Pari su 
Société de géographie » A Paris. 

Société des antiquaires de France » à Paris. 

Société de l’histoire de Franee, à Paris* 
Association scientifique de France, A Paris, 

Soc. fr. de numismatique et d'archéologie, à Paris. 
Société impériale d’émulation d’Abbeville. 

Société imp. d’éinnh et d’agric. de VAin , à Bourg. 
Société d’émulation de l’Ailier, à Moulins. 

Acad, des sc., agrict , arts et belles-lettres d’Aix. 
Société des antiquaires de Picardie, à Amiens. 
Société d’Arras ( sciences, lettres et arts). 

Société Éduenne , à Autan. 

Soc. des sc. bist. et naL de l’Yonne, A Auxerre. 
Soc. des sciences, etc., du Bas-Rhin* A Strasbourg. 
Société des sciences » lettres et arts, à Pau, 
Athénée du Beauvais», A Beauvais, 

Société archéologique de Béziers. 

Société des sciences et belUs-lettres de Rloia 
Soc. imp. des sciences, etc., de l’Aisne*à St-Quentin. 
Société imp. d’agricuRwe, sciences et arts d’Angers. 
Acad, des sciences, bellesrlettres etarts de Bordeaux. 
Société des sciences physiques et nat» d# Bordeaux- 
Commission des monuments hist, A Bordeaux- 
Société d’agriculture„ etc., de Boulogne-anr-Mpr. 
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Société académique de l’arr. de Boulogne-sur-Mer. 
Société académique de Brest. 

Société des antiquaires du Centre , à Bourges. 
Société d'agriculture et de commerce de Caen. 
Société de médecine de Caen. 

Société linnéenne de Normandie, à Caen. 

Société des antiquaires de Normandie, à Caen. 
Société d'horticulture du Calvados, à Caen. 

Société philharmonique, à Caen. 

Société des beaux-arts, à Caen. 

Association normande, à Caen. 

Institut des provinces, à Caen. 

Société française d'archéologie, à Caen. 

Soc. vétérin. de la Manche et du Calvados, à Caen. 
Société d’archéologie, etc., à Avranches. 

Soc. d’agr. , sc., arts et belles-lettres de Bayeux. 
Société d'émulation de Cambrai. 

Soc. d’agr., etc., de la Charente, à Angoulême. 
Société impériale académique de Cherbourg. 
Société impériale des sciences natur. de Cherbourg. 
Acad. imp. des sciences, etc., à Clermont-Ferrand. 
Soc. départem. d'agric. du Haut-Rhin, à Colmar. 
Société d’agriculture de l'arr. de Compiègne. 

Soc. des sc. nat et d’ant. de la Creuse, à Guéret. 
Acad. irap. des sc., arts et belles-lettres de Dijon. 
Société médicale de Dijon. 

Soc. imp. et centrale d’agr., sc. et arts de Douai. 
Soc. imp. des sc., etc., du Doubs, à Besançon. 
Société d’études scient, et archéol. de Draguignan. 
Société Dunkerquoise (sciences, lettres et arts). 
Société libre d’agric., etc., de l’Eure, à Évreux. 
Société académique, agricole, etc., de Falaise. 
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Académie impériale du Gard, à Nîmes. 

Académie Delphinale, à Grenoble. 

Société Havraise d’études diverses, au Havre. 

Soc. d’agriculture, etc., d’Indre-et-Loire, à Tours. 
Société d’émulation du Jura, à Lôns-le-Saulnier. 
Société académique de Laon. 

Société impériale des sciences, etc., à Lille. 

Société d’agriculture , sciences et arts de Limoges. 
Société d'émulation de Lisieux. 

Société académique de la Loire-Inférieure, à Nantes. 
Académie imp. des sc., belles-lettres et arts de Lyon. 
Société impériale d’agriculture, etc., à Lyon. 
Société d’horticulture de Maine-et-Loire, à Angers. 
Société d’agriculture, d’archéologie , etc., à St-Lo. 
Société d’agriculture , sciences et arts du Mans. 
Société d’agriculture, etc,, de la Marne, àChâlons. 
Académie impériale de Marseille. 

Société de statistique de Marseille. 

Académie impériale de Metz. 

Société d’histoire naturelle de la Moselle, à Metz. 
Société industrielle de Mulhouse. 

Société imp. des sciences, lettres et arts de Nancy. 
Acad. imp. des sc., belles-lettres et arts, à Orléans. 
Société d’agriculture , sciences et arts de Poitiers. 
Société d’agriculture de la Haute-Loire , au Puy. 
Société agricole, scientifique, etc., à Perpignan. 
Académie de Reims. 

Société d’agriculture, etc., de Rochefort. 

Académie impériale des sciences , etc., de Rouen. 
Société libre d’émulation, etc., de Rouen. 

Soc. cent, d’agr. du départ, de la Seine-Inf., à Rouen. 
Société des sciences naturelles de Rouen. 
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Société imp. d’agr., etc. , de la Loire,,àSt-Étien»e. 
Soc. imp. d’agr., etc., de Saône-et-Loire, à Mâcon. 
Soc. des sc. mor., etc., de Seine-et-Oise, à Versailles. 
Société Yiroise d’émulation, à Vire. 

Acad, des sciences , etc. , de la Somme, à Amiens. 
Acad, des Jeux Floraux , à Toulouse. 

Acad, impériale des sciences, etc., de Toulouse. 
Soc. d’horticulture de Haute-Garonne,, à Toulouse. 
Société d’histoire naturelle de Toulouse. 

Soc. d’émulation de la Vendée, à Napoléon-Vendée. 
Soc. d’émul. du département, des Vosges, à Épinal. 
Académie d’Hippone, à Bône. 

Académie archéologique de Belgique, à Anvers. 
Soc. roy. des beaux-arts et de littérature de Gand. 
Institut lombard, à Milan. 

Société d’histoire de Lanpastre et de Chester* 
Société littéraire et philosophique de Manchester. 
Société d’archéol, et numism. de St-Péterebourg. 
Académie royale des sciences, à Amsterdam. 
Société royale de zoologie d’Amsterdam. 

Société royale d’économie de Koenisberg. 

Société des sciences naturelles de Brünn. 
Université royale de Norvège, à Christiania. 
Institut Smitsonieu, à Washington. 

Société d’agriculture de l’État de Wisconsin. 
Académie américaine des arts et sciences de Boston. 
Académie des sciences de St-Louis. 

Académie des sciences naturelles de PbUadolphie. 
Institut libre des sciences de Philadelphie. 

Société d’agriculture de l’Ohio, A Çolumbus* 
Société d’histoire naturelle de Portland. 

Lycée d’histoire naturelle de New-York. 
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RÈGLEMENT 

DS L’ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES, 

ARTS ET BELLES-LETTRES 

DE CAEN. 


Art. I. — L’Académie impériale des sciences, arts 
et belles-lettres de Caen se compose de membres 
honoraires, de membres titulaires de droit, de mem¬ 
bres titulaires élus, et d’associés résidants ou corres¬ 
pondants. 

Art. IL—Le nombre des membres honoraires n’est 
pas limité. Ils ont rang immédiatement après le bu¬ 
reau, et jouissent des mêmes droits que les membres 
titulaires. 

Art. III. — Les membres titulaires de droit sont : 
le Premier Président de la Cour impériale, le Préfet 
du département et le Recteur de l’Académie. 

Le nombre des membres titulaires élus est de 
trente-six. 

Art. TV.—Celui des associés résidants ou corres¬ 
pondants est illimité. Ils prennent place parmi les 
membres titulaires* dans les séances publiques ou 
particulières, mais sans avoir voix délibérative. 

Toutefois ils ont le droit : 1° de constater leur pré¬ 
sence par leur signature sur le registre ; 2° de prendre 
part au vote pour l’élection des membres associés- 
correspondants. 
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Art. V.— Toute nomination de membre honoraire 
est précédée d'une présentation faite par écrit, signée 
par un membre honoraire ou titulaire, et remise ca¬ 
chetée au président ou au secrétaire. Tout membre 
titulaire qui en fait la demande devient de droit 
membre honoraire. 

Les membres titulaires élus ne peuvent être pris 
que parmi les associés résidants. 

Toute nomination d'associé résidant ou correspon¬ 
dant est précédée d'une présentation dans les mêmes 
formes que lorsqu’il s'agit d'un membre honoraire : 
elle doit être, en outre, accompagnée d’un ouvrage 
imprimé ou manuscrit, composé par le candidat 

La présentation et les pièces à l'appui sont ren¬ 
voyées à l'examen de la Commission d'impression, qui 
fait, à la séance suivante, un rapport sur les titres du 
candidat. Dans le cas où la commission conclut au 
rejet du candidat, elle doit en informer le membre 
qui l'a présenté. Celui-ci peut retirer sa présentation. 

Les lettres de convocation annoncent s'il doit y 
avoir des élections ou des nominations. 

Art. VI.—L'Académie, après avoir entendu le rap¬ 
port de la Commission, procède immédiatement aux 
nominations ou les renvoie à une autre séance qu'elle 
détermine. 

Art. VH. —Lorsqu'il s'agit d’un membre titulaire, 
l'élection a lieu au scrutin et par bulletins nominatifs. 
—S'il s'agit de la nomination d'un membre honoraire, 
d’un associé résidant ou correspondant, il est voté par 
oui ou par non sur chaque candidat proposé. 

Pour être élu ou nommé, il faut avoir obtenu la 
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majorité absolue des suffrages exprimés et le tiers au 
moins des voix des membres titulaires élus compo¬ 
sant l’Académie. 

Si des membres honoraires prennent part au scru¬ 
tin, il faut, pour être élu ou nommé, obtenir, en sus 
du nombre de suffrages qui vient d’être exprimé, un 
nombre de voix égal à la moitié au moins de celui 
des membres honoraires ayant pris part au scrutin. 

En cas d’élection d’un membre titulaire, si le pre¬ 
mier tour de scrutin ne donne pas de résultat, im¬ 
médiatement l’Académie procède à de nouveaux 
scrutins, ou renvoie à une séance ultérieure qu'elle 
détermine. 

En cas de nomination d’un membre honoraire, d’un 
associé résidant ou correspondant, il faut, pour qu’il 
y ait lieu à un second tour de scrutin, que le candidat 
ait obtenu la majorité des suffrages exprimés. 

Art. VIII. — Les officiers de l’Académie sont : un 
Président, un Vice-Président, un Secrétaire, un Vice- 
Secrétaire et un Trésorier. 

Ces dignitaires sont indéfiniment rééligibles, à l’ex¬ 
ception du Président, qui ne peut être réélu qu’après 
un an d’intervalle; il devient de droit Vice-Président. 

Art. IX. — Il sera créé une Commission d’impres¬ 
sion composée de six membres titulaires nommés à 
cet effet, auxquels seront adjoints le Président, le 
Secrétaire et le Vice-Secrétaire de l’Académie. 

La Commission ainsi composée choisit dans son 
sein un Président et un Secrétaire ; elle se réunit sur 
la convocation de son Président. En cas de partage, 
son Président a voix prépondérante. 
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Ses Fonctions sont d’examiner et de faire connaître, 
par des rapports ou par des lectures, les titres des 
candidats, les travaux offerts à l’Académie, les ma¬ 
nuscrits que renferment les archives ; d'établir avec 
les Sociétés savantes de la France et de l'Étranger 
les relations qu'elle croira utiles aux sciences, aux 
arts et aux lettres ; de prononcer sur les travaux qui 
pourront être lus en séance publique, ou imprimés 
dans les Mémoires de l'Académie. 

Tous les membres sont invités à déposer dans la 
bibliothèque de la Compagnie un exemplaire de 
chaque ouvrage qu'ils ont publié ou qu’ils publieront 
Aucun rapport ne sera fait, dans les séances, sur les 
travaux, imprimés ou manuscrits, offerts par les 
membres honoraires, titulaires de droit, titulaires 
élus et associés résidants. 

Art. X. — De nouveaux membres pourront être 
temporairement adjoints à la Commission d’impres¬ 
sion, et des Commissions spéciales être créées toutes 
les fois que l’Académie le jugera convenable. 

Art. XI. — Les membres du Bureau sont renou¬ 
velés chaque année dans la séance de novembre, à la 
majorité absolue des suffrages des membres présents. 
Si la majorité n'est pas acquise aux deux premiers 
tours de scrutin, il est procédé à un scrutin de bal¬ 
lottage entre les deux membres qui ont obtenu le plus 
de voix au second tour. En cas de partage égal des 
voix, le plus âgé obtient la préférence. 

Les six membres de laCommission d'impression sont 
nommés pour deux ans, au scrutin, par bulletins de 
liste, à la majorité absolue des suffrages des membres 
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présents ; et, dans le cas de non-élection an premier 
tour de scrutin, la pluralité des suffrages décide an 
second. Ils sont renouvelés par moitié tous les ans, à 
la première séance de novembre. Les membres sor¬ 
tants ne sont rééligibles qu’après un an d’intervalle. 

Art. XII.—Toutes les nominations se font an scru¬ 
tin ; les autres délibérations se prennent de la même 
manière, k moins que le Président ne propose d’y 
procéder à haute voix sans qu’il y ait réclamation^ 

Art. XIII. — L’Académie tient ses séances le qua¬ 
trième vendredi de chaque mois, à sept heures et 
demie précises du soir ; le jour et l’heure des séances 
peuvent être changés. Elle prend vacances pendant 
les mois d’août, de septembre et d’octobre. 

Art. XIV.—L’Académie tient, en outre, une séance 
publique au mois de juin de chaque année. Elle en 
fixe le jour , l’heure et le lieu par une délibération. 

Art. XV. — Les fonds dont dispose l’Académie 
proviennent des cotisations qu’elle s’impose, des sub¬ 
ventions qui peuvent lui être accordées par le Gouver¬ 
nement, le Conseil général ou tout autre corps admi¬ 
nistratif, et des dons et legs faits par des particuliers. 

Ces fonds sont consacrés aux fonds de service de la 
Compagnie, à l’impression de ses Mémoires, aux prix 
qu’elle décerne, et à toutes les dépenses imprévues. 

Le trésorier est chargé des recettes et des dépenses. 
Il acquitte les mandats à payer sur les signatures du 
Président et du Secrétaire. Chaque année, il rend un 
compte détaillé de sa gestion à une Commission 
spéciale de trois membres, nommée dans la séance 
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de rentrée, et qui fait son rapport sur Tétât de la 
caisse dans la séance suivante. 

Art. XVL — Une cotisation annuelle est imposée 
aux membres titulaires et aux membres associés rési¬ 
dants. Elle est de dix francs pour les premiers, de 
cinq francs pour les seconds, et se paie dans le mois 
de janvier. 

A quelque époque de Tannée qu’un membre soit élu 
ou nommé, il doit immédiatement la cotisation im¬ 
posée à son titre, et la paie en recevant son diplôme. 

Art. XVII. —Tous les membres titulaires élus sont 
tenus d’assister au moins à cinq séances dans Tannée. 

Il est distribué des jetons de présence, dont l’Aca¬ 
démie détermine la forme et la valéur. Le prix en est 
perçu, indépendamment de la cotisation fixée par 
l’article XVL 

Art. XVIII. — Les membres titulaires élus qui 
auraient laissé passer une année sans paraître à 
aucune séance, ou deux années sans présenter aucun 
travail, et ceux qui auraient cessé de résider à Caen, 
deviennent de droit membres associés. Il sera pourvu 
sans retard à leur remplacement 


N. B. U Académie laisse aux auteurs des Mémoires qu'elle im¬ 
prime la responsabilité des opinions qu'ils y soutiennent . 
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LISTE 


DES MEMBRES HONORAIRES , TITULAIRES DE DROIT, TITU¬ 
LAIRES ÉLUS, ASSOCIÉS-RÉSIDANTS ET ASSOCIÉS- 
CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE IMPÉRIALE 
DES SCIENCES, ARTS ET BELLES-LETTRES 
DE CAEN, AU 15 JUILLET 1870 . 


5Bate<xa 

POUR L’ANNÉE 1 S69-19YO. 


MM. 

COLLAS, président. 
JOLY, vice-président. 
TRAVERS, secrétaire. 
DENIS, vice-secrétaire. 
GIRAULT, trésorier. 


Qomuû^iioi) 9 wu|3tej<Oor), 


MM. 

COLLAS, 

TRAVERS, 

DENIS, 

PIERRE, 

OLIVIER, 

CAUVET, 

MELON, 

DE R. DE BEAUREPAIRE, 
GIRAULT. I 


membres de droit. 


membres élus. 


30 
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LISTE £ES MEMBRES 




la 


ouotOLitefr. 


MM. 

Mgr HUGONIN , évêque de Bayeux et Lisieux. 

BONN AIRE, prof* honoraire de la Fac. des sciences, 
ROGER, prof 1 honoraire de la Faculté des lettres. 
DEMOLOMBE, doyen de la Faculté de droit. 
GERVA1S, membre de la Soc, des ant. de Normandie. 
DE LA CODRE, notaire honoraire. 

C HTeuiê^e<^ hUilaixtoX; 3o 3*oi>u. 


MM. 

OLIVIER ( Edmond ), premier président. 
GIMET, préfet du Calvados. 

ALLOU, recteur de l'Académie. 

C ïTCeAM&xMy hluùxixMïs éloa*. 


MM. 

1. DE CAUMONT, correspondant de l'Institut, etc. 

2. BERTRAND , maire de Caen. 

3. TRAVERS, prof* honoraire à la Fac. des lettres. 

4. VASTEL, directeur de l'École de médecine. 

5. PIERRE, doyen de la Faculté des sciences. 

6. DESBORDEAUX, membre de la Soc. d'agricuJt 

7. LE BOUCHER, professeur à la Fac, des sciences. 
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8. MORIÈRE, professeur à la Faculté des sciences. 

9. BERTAULD, professeur à l’École de droit. 

10. GIRAULT, professeur à la Faculté des sciences. 

11. CAUVET, professeur à l’École de droit. 

12. DUMONCEL, membre de plusieurs Sbc. savantes. 
13i DANSIN, professeur d’hist. à ta Fac. des lëttrfel 

14. CHATEL, archiviste du Calvados. 

15. ROULLAND, professeur à l’École de niédebine. 

16. MELON, président du Consistoire. 

17. JOLY, professeur à la Faculté des lettrés. 

18. COURTY, de la Société des antiq. de Normàndife. 

19. LEFÈVRE, ancien chef du ‘génie, à Caen. 

20. COLLAS, conseiller. 

21. BUCHNER, prof de lit. étr. à la Fab. desîëtttèë. 

22. FAYEL, professeur à l’Écele de méüetihè. 

23. DENIS, professeur à la Faculté des lettres. 

24. RENAULT, conseiller. 

25. DUPRAY DÉ LÀ MA&ÉRIÉ, conseiller. 

26. LIÉGARD, professeur à l’École de médecine. 

27. BOIVIN-CHAMPEAUX, premier avôbat-générai. 

28. EUDES-DESLONGCHAMPS , profesSêttf à taFt- 

culté des sciences. 

29. P1CQUET, conseiller. 

3a HËBERT-DUPERRON, inspecteur d’Àcadémiè. 

31. DE ROBILLARD DE BEAUREPAfRE* conséilfer. 

32. LEGENT1L, professeur de seconde au Lycéé. 

33. DENIS-DUMONT, prof* à l’École de médecine. 

34. DUPONT, conseiller. 

35. CARLEZ (Jules ), professeur de musique. 

36. DE FORMIGNY DELALONBE, ticë-secrétaire de 

la Société d’agriculture. 
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LISTE DES MEMBRES 


c nXetuéte(3t -xédu)aulct/. 

MM. 

BOUET, peintre, membre de la Soc. des antiquaires. 
LE PRESTRE, professeur à l’École de médecine. 
MAHEUT , professeur à l’École de médecine. 

LE FLAGUAIS, membre de la Soc. des beaux-arts. 
LE ROY-LANJUINIÈRE, secr. de l’École de médecine. 
LE TELLIER, ancien inspecteur de l’Université. 
FOUCHER DE CAREIL, homme de lettres. 

LE CERF, membre de la Société des antiquaires. 
CHAPPUIS, doyen de la Faculté des lettres. 
LAYALLEY (Gaston), sous-bibliothécaire, à Caen. 


c HXeui6teé 


o^oci^-cox/xeépoii^aui^. 


MM. 

ARTUR, professeur de mathématiques, à Paris. 

DIEN , peintre , id. 

SERRURIER, docteur en médecine, id. 

ÉLIE DE BEAUMONT, de l’Académie des sciences. 
LAMBERT, conservateur de la bibliothèque de Bayeux. 
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CATALOGUE 


DES MÉMOIRES DE L’ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES, 
ARTS ST BELLES - LETTRES DE CAEN. 


L'Académie des belles-lettres de Caen, comme elle s'appe¬ 
lait avant la Révolution, publia : 

Un volume de Mémoires en 1754 


Un — — en 1755 

Un — — en 1757 

Deux — — en 1760 

Un demi-volume — en 1762 

Cette Compagnie, reconstituée en 1800, a publié: 

Rapport général sur ses travaux, par P.-F.-T. Delarivière, 

secrétaire, 1 vol.4 811 

Id. — — 1816 

Mémoires, 1 vol. — 1825 

Id. — — 1829 

Id. — — 1836 

Id. — — 1840 

Id. — — 1845 

Id. - — 1847 

Id. — — 1849 

Id. — — 1851 

Id. — - 1852 

Id. — — 1855 

Id. — - 1856 
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Mémoires, 1 vol. 

— 

1858 

Id. — 

— 

1860 

Id. — 

— 

1861 

Id. — 

— 

1862 

Id. — 

— 

1863 

Id. — 

— 

1864 

Id. — 

— 

1865 

Id. — 

— 

1866 

Id. — 

— 

1867 

ld. — 

— 

1868 

Id. — 

— 

1869 

Id. — 

— 

1870 


Nota. — L’Académie ne peut disposer, en faveur de ses membres 
ou des Sociétés correspondantes, que des trois derniers volumes. 
Ceux qui les précèdent sont épuisés. 


Asicz 
, es 
iî7o 



Caen, typ. F. Le Blanc-Hardel. 
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LIBRAIRIE F. LE BLANC-HARDEL. RLE FROIDE, 2. A CAEN. 


Œuvres poétiques de Jean Vauquelin, sieur de La Fresnaie, 
«* publiées et annotées pur Julien Travers, professeur honoraire- à 
la Faculté des Lettres de Caen. 

Les Foresteries (1555 ); 1 vol. in-8°, papier vergé de Hol¬ 
lande . . ... Prix : 10 IV. 

Cinquante exemplaires grand iu-8" jésus. Prix :‘20 fr. 
•Quatre exemplaires sur peau de vélin (épuisé); six sur 
vrai papier de Chine. 

Les Diverses Poésies (4005); 2 vol. in-8°, papier vergé de 
tfollande . . . ^ . Prix de chaque vol. : 20 fr. 

' ... Vingt-cinq ex c grand in-8° jésus. Prix » : 40 fr. 

Manuel d’éducation polii les Filles, par M uie de Maintenon. — 
Manuscrit autographe de M me de iMainlenon et de M u * d’Aumale, 
publié par .1. Travers. 


LIVREE ÉDITÉS PAR M.G.-S. TREBUTIEN, 

ANCIEN SOUS-CONSERVATEUR DE LA BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE CAEN, 

Se trouvant à la même Librairie. 

Eugénie de Guérin, lieliquiic. 1 vol. in-16. 

Maurice deJ&uérin. tieliquiœ . 2 vol. in-16. 

pu i 

Les Prophètes du passe, par J. Barbey d’Aurevilly. 1 vol. in-16. 
Du Dandisme et de G. Brummell, par le Même. 1 vol. in-16. 
Rosa mystic>, par un Missionnaire. 1 vol. in-16. 

Les chansons de messibe Raoul de Ferrières, très-aptien poète 
normand, nouvellement imprimées à Caen ^ Édition gothique, 
in-16. 

La mort du roi Sweyne, en vers du XIV* si&le. Édition gothique, 
in-16. 

Les Brocs a cidre en faïence de Rouen, Étude de céramique nor¬ 
mande, par M. R. Bordeaux. 1 vol. in-4 ü jésus, illustré.d'eaux- 
fortes, de lithographies, de gravures sur bois. 

Papier vélin.. Prix : 12 IV. 

Papier vergé de Hollande.. . Prix ; 18 fr. 
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